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			1.

			À chaque fois qu’il vient de tuer une femme, Petit-Zob éprouve un sentiment d’intime satisfaction et en même temps une profonde désolation de n’avoir pas pu s’empêcher de le faire.

			Petit-Zob n’est pas un pervers et encore moins un sadique. Sa détestation des femmes trouve tout simplement son origine dans sa famille – terme d’ailleurs peu approprié pour qualifier un ramassis de tarés où règnent l’alcool, le stupre, l’inceste et une absence totale d’empathie liée à une brutalité extrême. Vu ses antécédents familiaux, les conditions dans lesquelles il a vécu pendant son enfance et surtout les traitements qu’on lui a fait subir, Petit-Zob avait 99,9 % de chances d’être un débile. Or, il ne l’est pas – même si la vérité oblige à dire qu’il n’est pas tout à fait comme tout le monde…

			Dans un milieu où l’on ne sait pas toujours (mais le sait-on nécessairement dans les autres milieux ?) qui est le père de qui, tout un chacun est avant tout un objet sexuel. C’était le cas de la mère de Petit-Zob (appelons-la Émilie) qui à l’âge de 14 ans a été engrossée par son propre père lors d’une de ces orgies familiales bihebdomadaires dont la convivialité était très appréciée par les voisins qui payaient le droit d’y participer avec des bouteilles d’affreux tord-boyaux. Ce jour-là Émilie s’était spontanément proposée pour agrémenter ses premières heures de liberté après les quatre années qu’il venait de passer en taule. À vrai dire, elle l’a surtout fait parce qu’elle avait entendu parler de ses talents exceptionnels de niqueur par sa mère et sa grand-mère. Ces deux-là trouvaient tout à fait normal que la « petite » en profite enfin elle aussi. C’est d’ailleurs la seule fois où père et fille ont pu faire la bête à deux dos, papa ayant été poignardé à mort une semaine plus tard lors d’une rixe dans un bouge. Au moment d’engendrer Petit-Zob, son père – qui est donc aussi son grand-père – était proche du coma éthylique. Quant à sa mère, elle n’a quasiment pas dessoulé pendant les neuf mois de la gestation, tout en fumant deux paquets de cigarettes par jour.

			C’est un samedi de décembre, froid et neigeux, que la première vie de Petit-Zob a commencé. L’accouchement a eu lieu sur la table de la cuisine vers onze heures du soir, déclenché par un rapport sexuel intempestif. Les dix personnes présentes étaient trop occupées à boire, à forniquer à plusieurs sur un matelas étalé par terre ou à vomir dans l’évier pour prêter attention à la parturiente. Ses hurlements se mêlaient ainsi de façon harmonieuse aux cris de volupté. Les deux concerts ont cessé à peu près en même temps. « Allez, dégage », a dit la mère d’Émilie à sa fille, « on veut bouffer ! Et nettoie bien la table, c’est dégueulasse, tous ces trucs… »

			C’est donc nue, barbouillée de sang, d’excréments et des restes du placenta qu’Émilie a vu pour la première fois le fruit de ses entrailles. Ce petit morceau de chair, laid et difforme de surcroît, n’a pas su éveiller son instinct maternel, au contraire. Après l’avoir examiné pendant quelques instants, elle a juré de ne jamais l’aimer. Elle a tenu parole, l’indifférence des premiers jours se transformant peu à peu en haine forte et tenace. Elle a déposé le bébé par terre dans le couloir, derrière une caisse de bière. Puis elle a fait une toilette rapide pour vite se joindre aux agapes familiales.

			Que Petit-Zob ait survécu à ces premiers jours tient du prodige. Des voisines s’en sont paraît-il un peu occupées, lui donnant à manger et lui prodiguant quelques soins. Puis Émilie a quand même pris le relais, car on redoutait dans le clan la visite d’une assistante sociale. De plus, son nouveau statut de « maman » (avant elle était la fillasse, le boudin, la pouffiasse, le bourrin, le cageot) lui conférait maintenant d’après le règlement intérieur non-écrit de la tribu, le droit d’exprimer une préférence dans le choix de ses partenaires sexuels (elle avait par exemple en horreur un oncle qui chlinguait affreusement) et, surtout, de coucher ailleurs que dans le sein de la famille.

			Elle a largement profité de cette liberté. En fait, elle changeait d’amant comme de culotte, c’est-à-dire une fois par semaine, en faisant toujours preuve du même mauvais goût. Une fois cependant, elle a déniché un jeune ouvrier qui a été séduit par le chien canaille d’Émilie. C’était un brave garçon, travailleur, honnête et surtout puceau. Émilie l’a déniaisé vers trois heures du matin sur le banc d’un abribus. Cet endroit est devenu le lieu où ils se rencontraient quasiment toutes les nuits. Il était tombé éperdument amoureux d’elle, la couvrait de cadeaux, l’invitait à dîner et voulait lui faire connaître ses parents qui habitaient à Mulhouse. Après deux mois, il a demandé à être présenté à sa famille pour la demander en mariage.

			Les bourges vont avoir de la peine à le croire, mais même chez la pire racaille existe quelque part une aspiration à la respectabilité. Émilie a donc accédé à sa demande. Elle a eu tort. Quand le garçon a vu ce qu’il y avait à voir et surtout son futur fils (Émilie lui avait avoué qu’elle avait un enfant illégitime – « Ça ne fait rien », avait-il dit, « je l’aimerai comme si c’était le mien et on lui fera un tas de petits frères et sœurs »), il s’est enfui à toutes jambes en luttant contre l’envie de vomir. Émilie ne l’a plus jamais revu.

			Ce fut la seule tentative qu’elle ait faite pour accéder à un semblant de vie « normale ». Sans vraiment souffrir de la séparation, elle a retrouvé ses bonnes vieilles habitudes, fermement décidée à ne plus jamais en changer. Elle faisait désormais à nouveau équipe avec sa mère que tout le monde appelait Grand-ma Pan-Pan. Avant de maltraiter si brutalement Petit-Zob, celle-ci avait en effet battu jadis régulièrement sa fille dont le strabisme et la paralysie faciale partielle sont dus à un coup violent porté au visage avec un fer à repasser. Grand-ma Pan-Pan souffrait depuis sa jeunesse de sclérodermie. Sa peau était tendue, épaisse, rigide, conférant à son visage un aspect de masque et transformant ses mains en griffes de sorcière qui hantaient les cauchemars de Petit-Zob. Grand-ma Pan-Pan le terrorisait presque davantage encore que sa mère.

			Infiniment bête et dépourvue de tout sens moral, Émilie laissait en toutes circonstances libre cours à sa cruauté, à sa perversité et à sa lubricité naturelle. Son œil qui dit zut à l’autre, son nez en pied de marmite, ses lèvres charnues lui conféraient un air bestial qu’accentuait encore un corps vulgairement sensuel avec des jambes vigoureuses, des fesses rebondies, un énorme tablier de sapeur et surtout une particularité qui étonnait tous ceux qui la voyaient nue. Au fort strabisme convergent qui déparait son faciès correspondait en effet un étage en-dessous un strabisme divergent non moins prononcé des seins qu’elle avait volumineux, mais fermes. Les mamelons avec leurs aréoles n’étaient pas sur le devant de la poitrine côte à côte comme il se doit, mais orientés quasiment l’un à gauche, l’autre à droite. Si la nature avait encore forcé un peu le trait, ils se seraient en quelque sorte tourné le dos. Mais ce sont là des subtilités qui échappaient à Petit-Zob quand sa mère, lors des orgies, l’obligeait à les sucer.

			Mis à part l’intermède romantique avec le puceau, Émilie attirait toujours le même type d’homme : des brutes sinistres avec une araignée au plafond, un braquemard surdimensionné et une libido exacerbée. Elle en changeait maintenant à intervalles de plus en plus rapprochés, jusqu’à ce qu’elle tombe sur celui qui désormais allait être son « homme ». Il a tout de suite été intégré dans la famille où tous, mâles et femelles, jeunes et vieux, ont bien profité de ses faveurs. Attila – c’était son surnom, largement mérité – était un ancien membre d’une unité spéciale d’un pays balkanique chargée des basses œuvres telles que tortures, viols collectifs et génocides.

			À l’arrivée d’Attila, Petit-Zob allait définitivement tomber en enfer. Jusqu’à présent, il était négligé, bousculé, maltraité, il ne sortait jamais, n’avait aucun jouet et aucun contact avec d’autres enfants, ne recevait jamais de cadeau, mangeait les restes des adultes, couchait sur un grabat immonde dans un cagibi infesté de vermines. À 3 ans il avait l’air d’en avoir 2 à peine. Il était battu régulièrement par Émilie et Grand-ma Pan-Pan avec le manche d’une énorme cuiller de bois réservée à cet usage. Attila utilisait son ceinturon clouté et, les jours où il était mal luné, une batte de base-ball. Quand il était vraiment très mal luné il concluait la séance par des coups de pied.

			Puis il y a eu le jour du réveillon. Aux membres de la famille s’étaient joints des voisins qui ne leur cédaient en rien en matière de racaillerie. La soirée était fort avancée, les convives ivres et tous à poil. Émergeant de la fornication générale, Attila s’est mis tout d’un coup à hurler : « Et maintenant, on se fait l’avorton ! ». L’assistance a crié « oui, oui ! », Émilie et Grand-ma Pan-Pan qui avaient de la peine à tenir sur leurs jambes ont applaudi à tout rompre.

			C’est ainsi qu’au son des cloches annonçant la paix parmi les hommes, Petit-Zob a été violé, d’abord par sa mère avec le manche de la cuiller en bois, puis par Grand-ma Pan-Pan avec la même cuiller qu’elle avait enduite de confiture « pour faciliter la tâche du suivant », puis par l’énorme vit d’Attila. Plusieurs voisins ont pris le relais, laissant l’enfant quasiment mort.

			« Il va clamser ! » a hurlé quelqu’un. Subitement dégrisés, ils ont appelé le Doc. Cet ancien médecin rayé de l’Ordre depuis longtemps, pédophile, ivrogne et drogué, participait de temps à autre aux orgies organisées dans le quartier. Il connaissait tout le monde et rendait volontiers de menus et discrets services. « Là, franchement, vous avez exagéré ! » a-t-il dit après avoir examiné les dégâts. Il a été jadis un bon chirurgien et, grâce à son talent, a rafistolé Petit-Zob en l’espace de cinq mois, se faisant payer en nature par Émilie à chacune de ses visites. Il a, par la même occasion, soigné des fractures dont personne ne s’était soucié jusqu’à présent.

			Une fois guéri, mais abîmé pour le restant de ses jours, Petit-Zob a replongé dans son calvaire. Maltraitance quotidienne, viols fréquents et service obligé aux femmes en matière de léchage intime – il avait atteint le fond du sordide.

			Sa naissance n’avait pas été déclarée et les agents des services sociaux ne se risquaient pas volontiers à venir enquêter dans certains quartiers réputés peu accueillants. Sans existence légale, il n’avait donc jamais été sollicité pour fréquenter une école. « À quoi bon ? » auraient d’ailleurs estimé Émilie et Grand-ma Pan-Pan, toutes les deux parfaitement illettrées. Et pourtant, Petit-Zob savait lire et un peu calculer. Il avait une tante – la sœur aînée de sa mère – qui, quand elle était ivre, ce qui était le cas la plupart du temps, le maltraitait autant que les autres. À jeun, elle s’apitoyait cependant sur son sort, le gavait secrètement de friandises et surtout, lui apprenait les rudiments de la lecture et du calcul. Or, Petit-Zob possédait dans son brouet génétique des éléments autorisant l’émergence de neurones cérébraux de grande qualité reliés entre eux par un réseau de synapses extraordinairement performant. Bref, Petit-Zob était très intelligent, ce qui lui a permis de faire fructifier tout seul les stimuli intellectuels fournis par sa tante. Il récupérait systématiquement dans la poubelle les morceaux de vieux journaux ayant servi à envelopper les légumes achetés au marché, en déchiffrait le contenu, l’analysait et le mémorisait.

			À la même époque, Petit-Zob a pris conscience de lui-même. Il a réalisé qu’il était une personne et non pas seulement un objet. Bien que n’ayant jamais été déclaré à l’état-civil, il a bel et bien eu un prénom à la naissance. Mais après quelques jours et un examen minutieux de son bas-ventre, quelqu’un l’a affublé du sobriquet « Petit-Zob ». Au fil des années, son vrai nom a été oublié par tout le monde, y compris par l’auteur de ces lignes. Quand plus tard, devenu adulte, il se voyait parfois nu dans une glace il lui fallait reconnaître qu’on l’avait jadis même flatté en lui donnant ce surnom : son zob n’était pas petit, il était inexistant.

			Petit-Zob avait maintenant dix ans, mais rien ne changeait dans sa vie. Les sévices quotidiens étaient toujours rythmés par les cloches de l’église toute proche : Attila le violait, sa mère le frappait. La pleine lune rendait Émilie particulièrement agressive, de sorte que ces jours-là elle s’acharnait encore davantage sur lui, appelant Grand-ma Pan-Pan à lui porter assistance.

			Parfois Attila l’utilisait comme partenaire d’entraînement. « Je vais lui apprendre le combat rapproché et les embuscades », disait-il en invitant Émilie à assister à la séance. Sa grande spécialité c’était l’élimination rapide et silencieuse d’une sentinelle. Petit-Zob devait se tenir immobile au milieu de la pièce, Attila simulait l’approche, puis l’attaque. Au lieu d’utiliser un poignard, il portait le coup avec son poing. « Tu vois, disait-il à Émilie, ici dans le rein droit. La douleur est atroce et empêche la personne de bouger et de crier ». « Bravo ! » applaudissait Émilie. Quelques instants après, Petit-Zob hurlait comme une bête, tant la colique néphrétique déclenchée par le coup était violente. Il pissait du sang pendant quelques jours et redoutait déjà le prochain « entraînement ».

			Un beau jour, Petit-Zob a décidé que cela suffisait. « Petit-Zob veut mourir », a-t-il pensé sans éprouver la moindre peur. Mais une seconde après il s’est produit dans son cerveau un extraordinaire saut qualitatif en matière de raisonnement abstrait. Avec une logique implacable, il s’est dit : « Pourquoi Petit-Zob mourir et pas eux ? ». L’argument était imparable sur le plan dialectique et le projet a immédiatement été mis à exécution. Il est allé à sa « bibliothèque », les vieux morceaux de journal soigneusement empilés derrière la caisse à charbon à côté de son grabat. Il a vite retrouvé un article vieux de deux ans et s’est mis à l’étudier attentivement. Quelques jours plus tard, il est passé à l’acte.

			Il a cassé une bouteille de vin vide, a ramassé les morceaux de verre dans un mortier et les a pilés pour obtenir une sorte de sable très fin. À un moment où il se trouvait seul dans la cuisine, il a versé cette préparation dans le ragoût de mouton qui mijotait sur le gaz. Puis il s’est mis en embuscade dans la chambre.

			Les choses sont allées très vite. Sa mère a mis trois assiettes sur la table (lui, de toute façon n’avait droit qu’aux restes), a appelé les deux autres et les a servis copieusement. Au moment où elle voulait remplir sa propre assiette, une voisine a sonné. Émilie est sortie pour lui ouvrir, mais Attila et Grand-ma Pan-Pan se sont mis tout de suite à manger.

			Grand-ma Pan-Pan était la plus vorace et donc la première atteinte. Le verre pilé râpait littéralement les muqueuses de la paroi stomacale. Elle se tordait par terre dans d’atroces souffrances, le sang giclant de sa bouche en flot continu. Attila a d’abord regardé la scène en riant. Quand il a ressenti lui-même les premiers spasmes, il a compris qu’il y avait un problème avec la nourriture et s’est fourré les doigts dans la gorge pour se faire vomir. Il a réussi ainsi à vider entièrement son estomac. Mais un morceau de ragoût qu’il avait avalé goulûment sans trop le mâcher s’est coincé dans la trachée-artère. Malgré de violents efforts, il n’est pas arrivé à l’évacuer.

			Quand Émilie est revenue après un long palabre, Grand-ma Pan-Pan était morte, étalée dans une immense flaque de sang. Quant à Attila, il était assis par terre, le visage violacé et les yeux révulsés.

			Le Doc n’habitait pas loin et n’a pas mis dix minutes à arriver. Un coup d’œil lui a suffi pour comprendre qu’il ne pouvait plus rien faire pour Grand-ma Pan-Pan. Mais il s’est acharné sur Attila qu’il a réussi à ranimer après avoir extrait le morceau de ragoût. « Je te préviens », a-t-il dit à Émilie après que le SAMU ait récupéré Attila et le service de la morgue emporté le corps de Grand-ma Pan-Pan, « son cerveau n’a pas été irrigué pendant près d’une demi-heure et il sera gravement handicapé pour le restant de ses jours ».

			— Quel connard ! a répondu Émilie en nettoyant tant bien que mal le sol de sa cuisine.

			Une fois Grand-ma Pan-Pan confortablement installée six pieds sous terre et Attila, réduit à l’état de légume, dûment interné, Petit-Zob est resté seul avec sa mère qui, pour exprimer son deuil, le rossait encore plus férocement avec le manche de la fameuse cuiller de bois. Quelques temps après il l’a entendue dire à une voisine qu’elle avait rencontré un mec formidable qui était artiste dans un cirque « et en avait une grosse comme ça ». Au bout d’une semaine, une camionnette passablement déglinguée s’est arrêtée devant la porte. Petit-Zob a pu déchiffrer l’inscription qu’elle portait sur le flanc : « Enrico Hernandez – L’homme le plus fort du monde – Cirque national mexicain ». On klaxonna trois fois, Émilie jeta un coup d’œil par la fenêtre, tira une vieille valise de sous le lit, y jeta quelques affaires et quitta précipitamment la maison sans même adresser la parole à son fils. Celui-ci la vit s’installer à côté du chauffeur qui démarra aussitôt.

			Après quelques jours il avait épuisé les réserves de nourriture trouvées dans le placard de la cuisine. Tenaillé par la faim, il a été obligé de sortir pour la première fois de l’antre dans lequel il avait vécu comme une bête depuis plus de dix ans. Dans ce monde inconnu où tout l’effrayait, il n’a pas circulé une heure avant d’être ramassé par la police qui n’a pas su quoi faire de ce petit sauvage. Trimballé de service en service durant plusieurs jours, il est tombé enfin sur une assistante sociale futée qui a compris que ce garçon ne pouvait en aucun cas être mis dans un foyer avec d’autres enfants.

			Elle a eu la sagesse d’alerter le professeur Tatew qui dirigeait alors le service de psychiatrie enfantine au CHU de Strasbourg et qui était une sommité mondialement connue. Il a vu tout de suite la détresse physique et psychique dans laquelle se trouvait Petit-Zob et en même temps a réalisé l’intérêt que son cas présentait pour la médecine. Il l’a accueilli dans son service privé et pendant six mois s’est personnellement occupé de lui. Une fois ce travail terminé, il a accéléré la procédure d’adoption pour que Petit-Zob soit intégré le plus rapidement possible dans une famille. C’est lui-même qui parmi une dizaine de candidatures a choisi le couple qu’il croyait capable d’accomplir cette tâche ô combien ardue consistant à faire de Petit-Zob un garçon normal. L’homme avait 46 ans, la femme 44 et ils n’avaient pas pu avoir d’enfants eux-mêmes. Ils avaient une affaire qui marchait bien, une belle maison, une vie bien réglée avec beaucoup d’amis. Mais surtout, ils étaient foncièrement bons et mentalement solides. Le professeur Tatew les a reçus de nombreuses fois pour leur expliquer la vie que Petit-Zob avait menée jusqu’à présent et essayer de déceler s’ils auraient vraiment les forces et les capacités de s’occuper de lui. Il est finalement arrivé à la conclusion que l’expérience pouvait être tentée. Il n’a pas été déçu.

			La 2e vie de Petit-Zob a commencé quand il est arrivé chez ses parents adoptifs. C’était la veille de Noël. Le lendemain l’attendaient un magnifique sapin, de nombreux cadeaux et un repas succulent. Pour la première fois de sa vie Petit-Zob était heureux.

			Dorénavant sa vie fut un enchantement. Chaque jour apportait son lot de joies, de découvertes, de choses dont il ne soupçonnait même pas l’existence : manger à des heures régulières, avoir du linge propre dans son armoire, dormir dans un lit propre dont les draps étaient changés toutes les semaines, aller à l’école pour apprendre des choses passionnantes, partir en vacances à la neige et à la mer, recevoir de l’affection et sans cesse de petits gestes de tendresse.

			Petit-Zob aimait faire ses devoirs, il apprenait vite et facilement, rattrapant en deux ans tout son retard. Après avoir passé son bac, il a appris avec beaucoup de facilité et un vif intérêt le métier de ses parents adoptifs. Il venait d’avoir 24 ans quand ils sont morts tous les deux dans un accident de voiture. Son chagrin a été immense, mais il savait désormais faire face. Il a hérité de l’affaire qu’il a développée et fait prospérer. Il est devenu un citoyen considéré par tous qui s’engage activement dans la vie sociale et culturelle. Son action en faveur des enfants défavorisés, notamment, lui vaut un respect unanime.

			Petit-Zob a donc mené une existence paisible et sereine. Jusqu’à ce jour fatidique où tout a basculé à nouveau dans l’horreur.

		


		
			2.

			Celui que tout le monde, y compris les délinquants, appelait affectueusement « Papa Matter » dirigeait le service des homicides à la police judiciaire de Strasbourg depuis la nuit des temps. Il était simple, gentil, humain et avait toutes les qualités qui caractérisent un bon chef : il savait créer un climat harmonieux au sein de son équipe, il s’occupait avec efficacité et de façon totalement désintéressée des carrières de ses collaborateurs et il ne se parait jamais des lauriers qui revenaient à d’autres. De plus, il était un très bon policier. Bref, tous ses collaborateurs l’adoraient et étaient contents de travailler avec lui.

			Papa Matter avait atteint l’âge de la retraite depuis deux ans. Parce qu’il aimait son travail et que personne ne pouvait imaginer que le service tourne sans lui, il était cependant resté en fonction. Mais un incident cardiaque sévère l’avait envoyé pour trois semaines à l’hôpital. Une fois sorti et se sentant à nouveau bien, il a voulu continuer comme avant. Sa femme, ses enfants, ses médecins et surtout ses deux chiens s’y étaient cependant fermement opposés.

			Tout le monde s’attendait à ce que son adjoint et ami filial – il avait 25 ans de moins – lui succède et lui-même œuvrait dans ce sens auprès de la Direction du personnel à Paris. Alex Troudunowicz était dynamique, efficace, fin limier et très apprécié par ses collègues. Il avait à tous égards le profil idéal et rien ne semblait donc devoir faire obstacle à sa nomination.

			Un matin, Papa Matter est arrivé avec une demi-heure de retard à la réunion quotidienne du service. Il avait l’air consterné et pendant un long moment avait serré affectueusement son adjoint dans les bras.

			— C’est la cata, Alex, a dit Matter, j’ai eu pendant une heure le directeur du personnel au téléphone. Il est sincèrement désolé, mais ça ne marchera pas pour ta nomination. Au dernier moment on lui a imposé quelqu’un d’autre, un parachuté politique qu’il considère comme parfaitement incapable d’occuper ce poste.

			— Qui est-ce ? a demandé Troudunowicz.

			— Il n’a pas voulu me le dire, parce qu’il veut encore revenir à la charge auprès du Secrétaire d’État. Mais il n’a pas beaucoup d’espoir.

			Le surlendemain Papa Matter a surgi dans la salle de réunion le visage rouge de colère.

			— Ce n’est pas possible, nommer ici un type pareil ! C’est une infâme magouille, une honte, un scandale ! Qu’une telle cloche me succède, je peux à la rigueur l’accepter, mais qu’on la mette à la place qui revient à Alex, ça non ! Je vais écrire au syndicat des commissaires de police pour…

			— Calmez-vous, patron, a dit Troudunowicz qui semblait moins affecté que son chef. Pensez à votre cœur !

			— Mais enfin, qui c’est ce type ? ont demandé les autres.

			— C’est le pire connard qu’on puisse imaginer, a dit Matter, toujours profondément indigné, un caractériel, un mythomane, un… un… un crétin fini ! Il est sorti dernier de sa promo, mais uniquement parce qu’il avait un énorme piston politique…

			— Admettons, l’a interrompu Troudunowicz. Mais sorti inspecteur il est maintenant quand même commissaire principal – il a donc fait carrière d’une façon ou d’une autre. La cloche intégrale on la laisse d’habitude dans un placard jusqu’à la retraite…

			— Je vais tout vous expliquer, a poursuivi Matter qui, à l’évidence, avait besoin de vider son sac pour enfin retrouver son calme légendaire. Il se trouve que pendant mon passage au ministère, juste avant d’être nommé ici, je l’ai vu deux fois à l’œuvre, d’abord comme stagiaire au Bureau des Cultes où il a réussi à braquer contre lui les cathos, les protestants, les juifs et les musulmans, puis comme chef par intérim de la répression des délits routiers où ses initiatives ont eu comme conséquence une augmentation considérable de la mortalité sur l’ensemble du réseau. Des fiascos complets. Mais vous connaissez tous la bonne vieille méthode qu’on pratique dans la fonction publique pour se débarrasser des collaborateurs incompétents, fainéants ou les deux à la fois : on vante partout leurs mérites pour provoquer la jalousie des collègues qui feront tout pour vous les piquer. Quand ces collègues auront compris leur erreur, ils vont à leur tour tout mettre en œuvre pour s’en débarrasser. Comme on mute rarement vers le bas – il y a aussi la sacro-sainte ancienneté ! – les médiocres s’élèveront donc peu à peu sur l’échelle des grades !

			Malgré l’oukase médical, Papa Matter a allumé une cigarette qu’il a laissée cependant se consumer toute seule dans le cendrier. Puis il a poursuivi le portrait de son successeur.

			— Il est égoïste, suffisant, arrogant, en un mot odieux. Sa fatuité le rend ridicule sans qu’il s’en rende compte. Tiens, un exemple. Quand il est convoqué quelque part, il utilise toujours la même formule – qu’il croit particulièrement fine et spirituelle – pour se présenter : « Vous vouliez parler à Jean-Jacques Quémeune de la Hure ? Et bien, le voici ! ». Un jour, un directeur d’administration issu de la vieille noblesse lui a répondu du tac au tac avant de le foutre à la porte : « Et bien, faites savoir à ce Jean-Jacques Quémeune de la Hure que des comme lui j’en chie un tous les matins ! ». Une autre fois, devant remplir un curriculum vitae, il avait mis : « Commandant de réserve, ancien de la guerre d’Algérie ». Cela a fait le tour de tout le ministère, parce qu’il était né deux ans après la fin de la guerre et n’avait jamais fait de service militaire. Trouvant chic et valorisant d’être désigné par ses initiales comme DSK ou NKM, il a pendant quelques temps essayé d’imposer les siennes : JJQH – jusqu’à ce qu’un plaisantin fasse une circulaire invitant à n’utiliser que l’avant-dernière lettre pour le désigner.

			Trois cigarettes s’étaient consumées dans le cendrier avant que Matter en vienne à parler de politique et des véritables raisons qui ont poussé Quémeune à postuler au poste de Strasbourg.

			Comme beaucoup de médiocres, Quémeune a des ambitions politiques et dans ses rêves éveillés se voit sinon président de la République, du moins Premier ministre ou, à la rigueur, ministre de l’Intérieur. Son père était un ancien de la France d’Outre-mer et avait longtemps servi en Afrique du Nord accompagné par sa famille. Quémeune savait donc l’arabe, ce qui a fait germer une idée géniale dans le cerveau du directeur du personnel un jour où, une fois de plus, il cherchait désespérément un nouveau placard pour Quémeune. Il avait de très bonnes relations avec son collègue marocain à Rabat et lui a expliqué en toute franchise son problème. Celui-ci a accepté de l’aider (« à charge de revanche » a-t-il précisé). Quémeune a donc été détaché pour trois ans au ministère de l’Intérieur à Rabat où l’on s’est dépêché de lui trouver un poste merdique à Marrakech. Peu après, la police de cette ville a fait une descente dans un boxon fréquenté par les amateurs de petits garçons et y a arrêté un ressortissant français, ponte du PPC (Parti du Progrès Citoyen) et bien connu pour marcher à la voile et à la vapeur. Une fois son identité connue, la police locale a naturellement immédiatement informé Rabat qui à son tour a alerté Paris. Bref, l’affaire a été étouffée et le ponte rapatrié vite fait en France. Quémeune était présent à son interrogatoire à Marrakech et lui a servi d’interprète pendant son incarcération. Le ponte était persuadé qu’il lui devait en partie sa libération rapide et l’a désormais pistonné comme il a pu – à moins qu’il ait tout simplement voulu acheter son silence…

			Un an plus tard, a poursuivi Papa Matter, cette personnalité est devenue secrétaire général du PPC. Quémeune s’est dit alors que c’était le moment ou jamais de débuter une brillante carrière politique. Il a pris sa carte et a demandé à son protecteur de lui trouver une circonscription. Parmi les vieux militants personne n’était prêt à lui céder sa place. Ils ont suggéré au secrétaire général de lui proposer l’Alsace où le PPC n’avait que peu de chances d’emporter une circonscription – mais ça, Quémeune ne le savait pas ! Il a accepté avec d’autant plus d’empressement qu’il venait d’hériter d’une vieille tante alsacienne une maison à Strasbourg. Il ne lui restait plus qu’à se faire nommer dans cette ville, ce qui, grâce aux appuis politiques dont il a bénéficié, n’a pas été trop difficile.

			— Et voilà pourquoi vous n’allez pas rigoler ces prochains temps, a conclu Papa Matter en contemplant avec dégoût le cendrier plein.

			— Quand arrive-t-il ? a demandé quelqu’un.

			— D’après ce que j’ai compris dans trois jours, a répondu Matter en prenant congé d’eux.

			 

			 

			Après une semaine, il n’était toujours pas là. L’équipe était rodée et n’avait nul besoin de lui. Au cas où, il y avait toujours Papa Matter qu’ils pouvaient consulter et qui se réjouissait à chaque fois de pouvoir leur donner un coup de main.

			De temps à autre quelqu’un allait aux nouvelles chez la grosse Lucie. Boulotte, effrontée et terriblement efficace, elle était depuis la nuit des temps l’âme du service. Officiellement, elle n’était que la secrétaire du commissaire principal, en réalité elle savait tout, comprenait tout, arrangeait tout, consolait ceux qui en avaient besoin, réconfortait ceux qui avaient le cafard et son humour grinçant faisait rire tout le monde. Jadis grande baiseuse, elle avait décidé après un gros chagrin d’amour de vivre dorénavant sans hommes. Elle avait décoré son bureau de godemichés que ses collègues lui ramenaient de leurs voyages. « Mais je ne m’en sers plus guère », disait-elle en riant. Elle avait formé avec Papa Matter pendant près de 20 ans un team parfait. Depuis qu’il était parti, elle allait de temps à autre dans son bureau vide et en revenait avec des larmes aux yeux.

			La grosse Lucie n’en savait pas plus qu’eux. Après deux semaines, elle a téléphoné à une copine à Paris. Enquête faite, monsieur Jean-Jacques Quémeune de la Hure avait rompu son établissement depuis une vingtaine de jours déjà, mais personne ne savait où il se trouvait. Ses supérieurs ont commencé à la trouver saumâtre et ont employé les grands moyens – pour le retrouver finalement sur une plage à Barcarès. Dix heures après il était dans le bureau du secrétaire général du ministère qui a failli l’étrangler de ses propres mains. Bref, le soir même la grosse Lucie a pu annoncer à ses collègues que le successeur de Papa Matter arriverait le lendemain même, qu’il s’installerait dans l’appartement de fonction que celui-ci n’avait jamais occupé et qu’il prendrait ses fonctions le jour suivant.

			Papa Matter est revenu exprès au service pour l’accueillir et lui présenter l’équipe réunie au grand complet dans la salle de réunion. La porte s’est ouverte lentement, laissant passer Matter qui avait sa tête des très, très, très mauvais jours. Il s’est retourné – mais il n’y avait personne derrière lui. Son regard est devenu noir et son front s’est plissé au point que ses sourcils ne formaient plus qu’une épaisse barre horizontale. Comme la vedette qui veut ménager son effet, son successeur est enfin apparu après une trentaine de secondes, faisant une sorte de pirouette pour se planter devant l’assistance.

			— Vous attendiez impatiemment Jean-Jacques Quémeune de la Hure – et bien le voici ! dit-il.

			Quelqu’un n’a pas pu se contrôler et a éclaté d’un rire tonitruant qui, comme c’est souvent le cas, s’est communiqué aux autres. Les collaborateurs du nouveau chef étaient subitement tous tordus de rire et même Papa Matter s’est un peu déridé. Quémeune ne savait plus que faire au milieu de cette rigolade généralisée. À la fin, il s’est mis à rire lui aussi.

			— Pourquoi ris-tu ? lui a demandé Matter qui entretemps avait repris son air sévère.

			— Eh ben… je n’en sais rien à vrai dire…

			— Dans ce cas arrête de te donner en spectacle et commençons, car j’ai encore autre chose à faire aujourd’hui.

			Une fois le calme revenu, il pousse Quémeune au milieu de la pièce, comme on le ferait d’un animal à la foire aux bestiaux. L’homme est petit, mais mastoc, avec des jambes courtes et arquées, un torse bombé et des bras beaucoup trop longs. La tête est grosse avec une chevelure abondante, des yeux noirs, une peau tannée et une bouche en cul de poule. Un sourire mielleux figé en toutes circonstances sur son visage et une expression niaise dénotent une profonde indigence intellectuelle. Ils ont déjà tous remarqué l’odeur désagréable qui émane de lui, sans avoir pu la définir. Tout à coup quelqu’un qui vient de la campagne dit à voix basse à ceux qui l’entourent : « Il pue le bourrin ! ». De fait, monsieur Jean-Jacques Quémeune de la Hure aime faire du cheval, sans cependant soigner comme il faut ce noble animal dont la transpiration a imprégné peu à peu les vêtements du cavalier puis le personnage lui-même qui, il faut le préciser, est avare de douches et ne change pas souvent de linge.

			Papa Matter, d’habitude si affable, ne daigne même pas faire le minimum vital exigé dans ce genre de circonstance, montrant ainsi le peu d’estime qu’il a pour son successeur. Sans le regarder, sans faire une remarque personnelle, sans raconter d’anecdotes, il dit simplement : « Voici le commissaire principal Jean-Jacques Quémeune de la Hure qui va désormais diriger ce service ».

			Quémeune attendait des applaudissements. Comme personne ne bouge, il se tourne vers Matter.

			— Tu peux peut-être me présenter ces messieurs-dames ? dit-il en prenant un air jovial.

			— Bon je commence par mon adjoint et nº 2 du service, le commissaire Alex Troudunowicz…

			— Troudu comment ? demande Quémeune.

			Matter répète d’un air énervé le nom, le grade et la fonction de Troudunowicz.

			— Écoute, mon vieux, dit Quémeune en s’adressant à celui-ci, c’est un peu compliqué ton nom, je vais me simplifier la vie et t’appeler Trouduc !

			Alex Troudunowicz, descendant lointain d’un prince polonais, fait des efforts violents pour ne pas perdre contenance. Puis il dit d’un ton sec :

			— Si vous voulez, comme cela nous péterons d’égal à égal.

			Quémeune devient tout rouge mais comme les autres rient à gorge déployée et qu’il est incapable de trouver une répartie, il préfère se taire.

			Après cet incident, l’humeur de Papa Matter s’améliore nettement et il poursuit les présentations, toujours sans faire de commentaires. Défilent ainsi Guy Lopardi, nº 3 du service et grand amateur d’anagrammes ; les deux jeunes inspecteurs Vincent Caspard et Serge Pollet, férus de canulars, inséparables et de ce fait appelés Castor et Pollux ; la psychiatre, Dr Fabienne Ponsard, profileur et spécialiste du comportement ; Didier Morel, de la police scientifique, que tous appellent Sherlock ; et enfin le Dr Patrice Veil qui est le médecin légiste.

			Il y a encore un incident pénible. En arrivant devant Didier Morel et avant que Matter ait pu dire un mot, Quémeune s’exclame : « Oh, quelle tête de carême tu as ! » Un lourd silence se fait dans l’assistance.

			— Didier a récemment perdu sa femme, a répondu Matter en se retenant de ne pas cogner sur son collègue.

			— Sans blague ? dit Quémeune. Eh bien courage, mon vieux ! Mais tu peux quand même tirer une autre tronche… Tu sais, j’aime avoir des gens positifs autour de moi, alors fais un effort et rappelle-toi : une de perdue, dix de retrouvées !

			Il se produit un brouhaha généralisé où l’on entend une voix qui dit « Quel sinistre con ! ». La pièce se vide en un tour de main, Quémeune restant seul sans comprendre ce qui se passe.

			 

			 

			En ce début d’août le soleil brille, les oiseaux chantent, les hirondelles chassent, les gens bullent dans les parcs – tout le monde est heureux sauf les agents d’un certain service de l’hôtel de police à Strasbourg. La journée leur paraît terne, l’avenir sombre, l’affaire qu’ils traitent sans intérêt. Matter est rentré chez lui – « pour me saouler », a-t-il dit, Lopardi passe l’après-midi à faire l’anagramme du nom de Quémeune, Castor et Pollux cherchent vainement un canular pour le ridiculiser, les docteurs Fabienne Ponsard et Patrice Weil se font des gros câlins sur la table de dissection sans arriver cependant à voir les anges à l’envers, tant l’image de leur nouveau patron s’immisce dans leurs phantasmes.

			Quémeune va et vient entre son nouvel appartement où il est en train de s’installer avec son épouse, la préfecture, le bureau du juge d’instruction, les diverses administrations. Un jour, il prend à part la grosse Lucie et Alex Troudunowicz et leur tient le langage suivant : « Vous savez sans doute que je suis venu à Strasbourg dans un but très précis. À Paris on prévoit en effet que je devienne un des députés de Strasbourg lors des élections législatives du printemps prochain. Je vais donc devoir me déplacer beaucoup dans ma future circonscription, voir des gens, participer à de nombreuses réunions, préparer ma campagne électorale, etc. Mais le chef n’abandonnera pas ses troupes ! Il sera simplement souvent absent et, de ce fait, aura besoin de vous deux comme relais auprès du reste de l’équipe. Alors, je compte sur vous pour le quotidien, de même que vous pouvez compter sur moi dans les grandes occasions ». Après avoir ainsi parlé, il disparaît pour le restant de la journée.

			La grosse Lucie et Troudunowicz, habitués au gros travailleur qu’était Papa Matter, sont consternés et en même temps soulagés.

			— Si je comprends bien, dit la grosse Lucie, il a l’intention de ne rien foutre…

			— … Ce qui veut dire, poursuit Alex, qu’il va nous laisser en paix !

			Cette bonne nouvelle a vite fait le tour du service et quand le soir ils sont allés chez Mimoun, ils étaient un peu moins abattus que le matin.

			Après le boulot, ils allaient souvent en bande manger une pizza à la Villa Bianca. Au fil des années, c’était devenu leur restaurant favori où ils venaient aussi fêter des promotions, des anniversaires et tout récemment encore le mariage de Pollux.

			— Qu’est-ce qu’il y a, les gars, vous n’avez pas l’air heureux ce soir, dit le patron en les accueillant.

			— Ah Mimoun, si tu savais ! disent-ils. Le successeur de Papa Matter est un ignoble connard avec lequel il va falloir qu’on vive pendant des années peut-être…

			— Chez moi au Maroc, les vieux du bled disent toujours : « Un con qui arrive met en valeur les sages qui sont déjà là ». Allez, ne prenez pas ça au tragique, la vie est belle et je paie la tournée !

			Ils s’installent à leur table habituelle au fond de la salle. Quand Mimoun vient prendre les commandes, Alex lui dit :

			— Dès que le Grincheux arrive, tu lui demandes de nous rejoindre.

			À mesure qu’ils mangent leurs pizzas et boivent le chianti offert par Mimoun leur humeur s’éclaire. Lopardi qui avait passé deux heures pour construire une belle anagramme avec le patronyme de Quémeune de la Hure, la communique solennellement à ses camarades, tandis que Castor et Pollux font part du surnom qu’ils ont trouvé pour lui : l’Enflure. « C’est génial », ont crié les autres, « ça lui va comme un gant ». Vers 21 heures le Grincheux est enfin arrivé. Ils lui ont fait une place en bout de table et lui ont raconté leurs misères.

			Jean Masson avait été jadis un journaliste d’investigation célèbre qui travaillait pour les plus grands magazines et avait sa propre émission à la TV – « Sus aux salauds » – qui caracolait en tête de l’audimat. Son ironie mordante, ses attaques virulentes contre la corruption, les magouilles, les puissants qui abusent de leur pouvoir, mais aussi sa mauvaise humeur, feinte ou réelle, son côté acariâtre quand ses victimes essayaient, vainement, de se justifier, lui avaient valu le surnom de « Grincheux ». Au fil des années, il s’est mis à fustiger la médiocrité qui gangrène la société, la perte des valeurs, la décadence de la civilisation – bref, il sombrait dans un pessimisme noir, doutait de l’efficacité de son action et était guetté par la dépression. C’est alors qu’il a rencontré sa future femme. Chef d’entreprise en Alsace et très riche, elle est tombée follement amoureuse de lui, et lui, le célibataire endurci aux aventures éphémères, s’est tout autant épris d’elle. Habituée aux décisions rapides et voyant dans quel état il était sur le plan professionnel et humain, elle s’est occupé de la rupture des contrats qui liaient son ami à différents médias, a organisé son installation en Alsace, lui a trouvé une nouvelle activité et pour finir l’a épousé.

			Depuis, le Grincheux fait ce qu’il sait le mieux faire : écrire des livres sur son thème favori, le monde politique avec ses turpitudes et ses ridicules. Mais il a abandonné la virulence de naguère pour un ton plus ironique, passant du brûlot au pamphlet. C’est ainsi qu’il a publié récemment sous le titre Les politiciens font-ils partie du genre humain ? une satire hilarante qui a fait grincer des dents dans les états-majors des partis.

			La fortune de sa femme lui permet d’écrire en toute quiétude sans se soucier du tirage atteint par ses livres. Elle-même fort occupée dans la journée avec son affaire aime le retrouver le soir pour d’interminables discussions, des parties de cartes acharnées et des ébats délicieux. Mais elle est assez fine mouche pour savoir qu’il faut laisser à un homme pareil une grande liberté. Aussi vient-il s’encanailler deux, trois fois par semaine dans des cafés et autres bistrots que fréquentent les intellectuels, artistes, journalistes, écrivains. Une fois par mois il passe quelques jours à Paris pour voir de vieux amis et humer « l’odeur nauséabonde » (ce sont ses propres termes) de cette gent politique qu’il avait tant maltraitée quand il était en activité.

			— Je n’ai jamais entendu parler de ce Quémeune, dit le Grincheux après avoir écouté leur récit, mais je vais me renseigner. Sachez seulement que quelqu’un qui veut devenir politicien, même sur le tard comme votre énergumène, présente toujours les mêmes caractéristiques : il ne doute jamais de lui-même ou de la justesse de son action, il estime qu’il est le plus intelligent, le plus habile, le meilleur en tout, bref, il se croit infaillible.

			— Mais c’est le portrait tout craché de l’Enflure ! s’écrie la grosse Lucie.

			— Il faut bien comprendre, poursuit le Grincheux, que pour un politicien ou pour quelqu’un qui aspire à le devenir, il n’y a pas d’autre réalité que lui-même, c’est toujours par rapport à lui que les choses sont bonnes ou mauvaises, justes ou fausses. Un politicien arriverait-il au ciel – c’est purement théorique, car on n’en y a jamais rencontré aucun ! – qu’il essaierait immédiatement de prendre le pouvoir. Il prouverait aux anges, aux saints et aux autres habitants de ce lieu que le bon Dieu a diantrement mal fait son boulot, qu’il est grand temps de changer de gouvernement et qu’il faut lui faire confiance, à lui, un homme nouveau, pour améliorer les choses. Il ferait changer la dimension des nuages, modifier les horaires et la fréquence des glorifications de l’Éternel, raccourcir la longueur des ailes des anges, augmenter le diamètre des auréoles, instaurer des réglementations dans tous les domaines de la vie éternelle. Bref, le foutoir remplacerait la béatitude et au ciel ce serait l’enfer comme déjà sur terre !

			Ils applaudissent comme il se doit cette diatribe brillante. Puis Lopardi prend la parole.

			— Que l’Enflure soit un mauvais policier, ce n’est pas grave, car nous autres sommes là pour éviter qu’il fasse des erreurs ou pour corriger celles qu’il a commises. Mais en politique c’est quand même différent, il faut comprendre comment ça fonctionne, il y a des décisions à prendre – alors, comment il va faire, lui qui à l’évidence est con comme un balai sans manche ?

			— Mon cher Guy, reprend le Grincheux, comme la plupart des citoyens tu n’y a rien compris – tout simplement parce que dans votre probité naïve vous ne pouvez pas imaginer que quelqu’un qui aspire aux responsabilités puisse être médiocre, cupide, véreux, retors… et parfaitement con ! En politique, les vrais imbéciles sont beaucoup plus nombreux qu’on ne le pense. Je le concède qu’il est difficile pour l’homme de la rue de comprendre qu’on puisse occuper un poste important tout en étant un parfait crétin. Beaucoup de soi-disant politiciens exercent des responsabilités non pas parce qu’ils sont capables de gérer les affaires, mais parce qu’il a fallu les récompenser pour une longue fidélité, pour des services personnels rendus à bon escient ou pour des raisons moins avouables encore.

			— Mais on se rendra tout de suite compte de leur médiocrité ! dit le Dr Weil.

			— Pas nécessairement ! Ils sont souvent fort capables de donner le change.

			— Mais chez l’Enflure c’est pourtant très visible ! dit le Dr Weil.

			— Ça prouve qu’il n’a même pas l’ombre d’une chance de devenir politicien, conclut le Grincheux.

			Entre-temps il est 1 heure du matin et le restaurant est sur le point de fermer.

		


		
			3.

			Cette mi-août est une journée glorieuse qui couronne un des plus beaux étés que Strasbourg ait connu depuis un siècle. Les bains et les espaces verts sont pris d’assaut, les gens sont joyeux et heureux de vivre. Mais déjà les nuits deviennent fraîches et une certaine légèreté de l’air présage la douceur chatoyante de l’automne.

			Petit-Zob est couché dans une chaise longue et admire le gazon immaculé qui entoure sa maison. C’est un maraîcher à la retraite qui entretient son jardin, taille les arbres, aménage les massifs de fleurs et surtout, soigne le petit potager dans lequel madame Muller – une veuve encore jeune qui s’occupe de son ménage et prépare ses repas – vient chercher les légumes et les herbes pour les potages qu’il aime tant.

			Il s’est couché tard la veille, parce que des clients l’ont invité pour fêter la signature d’un contrat. De plus, il a mal dormi à cause d’une arthrose du rachis qui le fait souffrir à intervalles réguliers. Aussi s’est-il assoupi quelques instants dans sa chaise longue et en se réveillant n’éprouve pas le besoin de se lever.

			Je suis bien ici, pense-t-il en regardant autour de lui. Il se sent rassuré dans ce cocon qui l’entoure si douillettement, ses affaires marchent fort, il a des amis fidèles, il est actif sur le plan social. Non, je ne suis plus à plaindre, se dit-il dans ce flou cérébral qui suit souvent les sommes diurnes. Bon, je n’aurai jamais de famille, mais j’ai quand même réussi des choses dans la vie et j’ai le droit d’être un peu fier, non ?

			À force de réfléchir ainsi à son sort – les yeux fermés et les membres agréablement engourdis – Petit-Zob finit par se rendormir. Cette fois le réveil est brutal, parce que causé par le vrombissement d’une machine à tondre qu’un voisin vient de démarrer. Il constate qu’il a dormi presque deux heures et que le parasol ne le protège plus depuis longtemps. Je vais avoir un coup de soleil, pense-t-il, légèrement contrarié. En se versant à boire dans la cuisine, il voit un taxi s’arrêter dans la rue. Comme il n’attend personne, il n’y prête pas attention. Mais quelques minutes plus tard on sonne.

			Il la reconnaît tout de suite en ouvrant la porte. Il se produit alors dans sa tête une sorte de court-circuit qui déclenche une terrible cacophonie, comme si chaque musicien d’un immense orchestre jouait avec le maximum de puissance un air différent. La sensation est tellement désagréable qu’il se bouche les oreilles avec ses deux mains. Le bruit ne cesse pas pour autant et il sait qu’il l’entendra désormais jusqu’à sa mort.

			Ce n’est pas une vieille femme qui est là devant lui, elle est même d’une certaine façon élégante, en tout cas mieux mise que dans son souvenir. Mais son visage s’est terriblement dégradé laissant voir encore davantage toute la bassesse qui est en elle.

			— Alors, Petit-Zob, tu as fait carrière, tu vas pouvoir aider ta vieille maman dans le besoin !

			Il s’étonne de ne pas trembler, de ne pas avoir de palpitations comme c’est souvent le cas quand il est en proie à une forte émotion. Il se sent même extraordinairement calme, tout en ayant conscience de façon aiguë que sa 2e vie est arrivée à son terme et que durant la 3e il retombera dans l’horreur.

			— Pousse-toi, que je puisse entrer, dit Émilie avec le ricanement méchant qu’il lui avait vu si souvent quand elle se préparait à le corriger.

			Il la laisse passer sans dire un mot, la conduit à la cuisine, sort un Coca-cola du frigidaire comme il l’a fait des milliers de fois quand il était enfant et qu’elle rentrait complètement saoule. Puis il va au garage où se trouve la boîte à outils, revient avec un marteau et lui fracasse le crâne. Entre le moment où elle a sonné et maintenant, trois minutes à peine se sont écoulées.

			Enfant, Petit-Zob a été privé de son enfance. Il a vécu en enfer, mais en est sorti. Il a connu le paradis, mais vient tout juste de le perdre. Sa mémoire condense en une fraction de seconde les contingences de toute son existence – le moment fatal qu’il vient de vivre séparant tragiquement l’avant et l’après. En cet instant précis il est encore ce qu’il va cesser d’être et déjà ce qu’il va devenir. Il vit, ici et maintenant, sa propre mort, précédée d’une brève, mais horrible métamorphose qui va le transformer en monstre.

			Il agit comme un automate, enroule le corps d’Émilie dans une bâche et le charge sur une brouette. Dans le bas du jardin, il l’enterre derrière le compost, à un endroit où personne ne va jamais. Puis il nettoie le sol de la cuisine et essuie les petits morceaux de cervelle collés sur les placards. Quand tout est fini, il ressort sur la terrasse, dans cette extraordinaire douceur des soirées d’un bel été finissant.

			Le bouillon originel dont il est sorti il y a plus de quarante ans est subitement à nouveau en fusion, provoquant un désordre neurologique total : ici, des aires de son cerveau sont désactivées, là, des relais cessent de transmettre, ailleurs, des synapses se connectent de façon erratique. Tout en gardant extérieurement tous les signes de la raison et en continuant de se comporter normalement, Petit-Zob vient de sombrer dans la folie. Il n’a désormais plus qu’un seul but : tuer sa mère, encore et encore, sous quelque forme qu’elle se présente.

		


		
			4.

			Ainsi donc Quémeune de la Hure, dit l’Enflure, veut devenir député de la 3e circonscription de Strasbourg. La permanence locale du PPC lui a déjà arrangé quelques réunions à Bischheim et à Cronenbourg pour qu’il puisse sentir le terrain et tester ses futurs discours électoraux. Sous le prétexte qu’il s’y connaît mieux que lui en mœurs locales, il a demandé à Alex Troudunowicz de l’accompagner. Indigné par ce mélange des genres, celui-ci a d’abord voulu refuser. Mais ses collègues l’ont persuadé de n’en rien faire, arguant de l’intérêt qu’il y a de connaître ainsi mieux le personnage et d’entendre les propos stupides qu’il allait sans doute tenir.

			Et de fait, les « perles » qu’a rapportées Alex sont tout simplement des chefs-d’œuvre de bêtise et ont constitué le début d’une collection qui a grossi au fil des mois. Quémeune se targue d’être un grand orateur qui sait improviser et parler sans notes. Il dit donc tout et n’importe quoi, au point que ses auditeurs se demandent parfois s’il n’est pas en train de faire une parodie : « j’ai pour vous et pour vos familles un tas de projets – c’est à vous de faire les efforts nécessaires pour qu’ils se réalisent » ; « je suis un homme responsable qui tient toujours parole, sauf quand ce n’est pas possible » ; « il faut que la justice puisse être incontestée, parce qu’elle ne peut pas être contestée » ; « je veux que les gens gagnent moins et travaillent plus pour pouvoir un jour gagner pareil en travaillant moins ».

			— Mais attendez, ce n’est pas tout, poursuit Troudunowicz qui le soir chez Mimoun fait à ses collègues le récit de cette première réunion à Bischheim. Deux heures après, il a déblatéré à Cronenbourg devant un public beaucoup plus agressif. Quand par exemple il a dit : « pour gagner une élection il faut avoir plus de voix que ses adversaires », un type a crié « sans blague ! », ce qui a provoqué des rires dans la salle. Ou encore quand il a affirmé qu’« il ne faut pas se contenter de peu, qu’il faut de la démesure en toute chose, comme disait Boileau » et qu’un professeur de français scandalisé a hurlé « de la mesure, de la mesure, a écrit Boileau ! ». Mais le comble c’est quand il a dit « les racines de ma famille sont ici à Strasbourg, je suis donc un des vôtres » et que quelqu’un dans l’assistance a crié en dialecte : « verzehl doch kan Quatsch, du besch a Hergelofener, a rischtischer pariser Arsch !1 ».

			Ce que Troudunowicz n’a pas raconté à ses amis, mais que le lecteur a le droit de savoir, c’est que Quémeune, entendant ces propos, s’est tourné vers lui en demandant « Qu’est-ce qu’il a dit ? ».

			— Je ne sais pas, je ne suis qu’un trouduc polonais, a répondu Alex qui est né à Lingolsheim et ne parlait que le dialecte avec son ex-femme, fille d’un paysan du Kochersberg.

			Restant sur sa faim, mais voulant avoir le dernier mot, Quémeune a dit :

			— J’ai l’impression que les gens d’ici ne sont pas très aimables… À vrai dire, ils me paraissent plutôt cons.

			— Oh vous savez, a répondu Alex, à force de changer sans cesse de nationalité, les Alsaciens ont pris l’habitude de toujours se mettre au niveau de leurs interlocuteurs…

			Mimoun vient prendre leurs commandes.

			— Est-ce que par hasard tu as du chameau ? demande Pollux qui taquine toujours tout le monde.

			— Mais oui, répond Mimoun, j’en ai reçu deux avant-hier, ils se promènent derrière dans la cour. Tu peux aller les rejoindre si tu veux, ils seront ravis de faire la connaissance de leur cousin strasbourgeois !

			Plus tard, après le repas, le Grincheux vient se joindre à eux. Après avoir entendu les nouvelles, il hoche la tête d’un air entendu.

			— Je vous l’avais dit, votre Enflure est de la mauvaise graine de politicien ! Il ne peut pas s’empêcher de parler et plus il parle, plus il dit des conneries. Chez nous autres, les gens normaux, il y a toujours des moments où nous ne supportons plus notre propre verbiage. Jamais chez les hommes politiques ! Eux ne vivent que par la parole, c’est-à-dire que pour exister il leur faut parler – sans cesse et dans n’importe quelle situation. Ce besoin viscéral influe même sur leur vie sexuelle. Ils détestent par exemple la position du missionnaire, parce que leurs partenaires ont alors la fâcheuse habitude de coller leurs bouches aux leurs, les empêchant ainsi de parler. L’homme politique fait donc de préférence l’amour à rétro – ce qui du reste présente pour lui encore d’autres avantages : il peut se cacher derrière quelqu’un, il n’a pas besoin de regarder son interlocuteur de face (ce qui dévoilerait son regard fuyant) et enfin, il peut, au moment décisif, se retirer sans avoir besoin de saluer poliment ! Bref, un politicien parle toujours, même s’il a perdu son dentier ou s’il nage sous l’eau. Quand un politicien ne parle plus, c’est qu’il est mort !

			Le numéro du Grincheux est accueilli par des éclats de rire – ce qui le pousse naturellement à continuer sur sa lancée.

			— Votre Enflure n’est pas encore un politicien, mais il aspire à le devenir. Il a donc dans ses gènes tous les défauts de cette race. Par exemple, il ment comme il respire. De menteur notoire, il devient au fil de sa carrière un menteur pathologique, puis un mythomane. Chez les politiciens la mythomanie est même reconnue par la Sécu comme maladie professionnelle ! Alors, les enfants, méfiez-vous et passez au crible le moindre propos de l’Enflure, même le plus anodin.

			 

			 

			Le lendemain matin, Quémeune s’assied sur un coin du bureau de sa secrétaire, l’air faussement jovial.

			— J’ai entendu dire qu’on avait fait une anagramme avec mon nom…

			— Oui, c’est exact, répond la grosse Lucie.

			— Vous la connaissez, vous ?

			— Oui.

			— Alors dites-la moi.

			— Non.

			— Comment non ?

			— Eh bien, non c’est non, répond la grosse Lucie, plus effrontée que jamais. Les anagrammes constituent un très bon test d’intelligence… Alors, il faut trouver cela tout seul !

			Quémeune quitte la pièce plein de rage et en claquant violemment la porte. Il passe les trois jours suivant à chercher, ignorant naturellement que la solution, due au talent de l’inspecteur Guy Lopardi, circule déjà dans tout l’hôtel de police et commence même à être connue en-dehors, et plus particulièrement dans les milieux proches du PPC. Après 72 heures d’efforts intellectuels auxquels il n’est pas habitué, Quémeune entre triomphalement dans le bureau de sa secrétaire.

			— Ça y est, j’ai trouvé ! Et ça colle parfaitement avec ma situation actuelle à Strasbourg.

			— Je vous écoute, dit la grosse Lucie.

			— C’était en fin de compte assez facile, j’ai même pas mis une demi-heure : Quel damné heureux ! Vous comprenez, heureux d’être ici pour conquérir un siège de député, damné, parce que je suis obligé de vivre avec une bande d’incapables !

			La douche froide administrée par la grosse Lucie lui a immédiatement rabattu le caquet.

			— Je vous fais remarquer, dit-elle avec un sourire narquois, qu’il n’y a pas de « x » dans votre nom, mais qu’il y a par contre un « e » que vous n’avez pas su utiliser. Ce n’est donc pas ça du tout, patron ! Il va falloir continuer à travailler…

			 

			 

			C’est l’été et messieurs les assassins prennent eux aussi des vacances bien méritées. Aussi, le calme plat règne du côté du service chargé des homicides et autres crapuleries. L’Enflure en profite pour mettre à contribution ses collaborateurs à des fins bassement personnelles. La maison héritée de sa vieille tante est située à la Robertsau. Disposant d’un vaste appartement de fonction, il ne voit pas l’intérêt de l’occuper lui-même. Son projet est donc de la vendre, si possible très cher. Il charge la grosse Lucie de lui trouver la meilleure agence dans ce quartier, « car je ne veux pas brader ce bien qui est dans ma famille depuis huit générations ».

			Le voici donc planté devant une vaste maison de la rue du Parc – en fait deux villas des années 1930 qu’on a réunies par une construction en verre faisant office de hall d’accueil. On y accède en traversant un jardin extrêmement soigné et agrémenté de trois jets d’eau. L’ensemble dégage une impression de sérieux cossu que renforcent encore deux plaques discrètes à côté de la porte d’entrée :

			 

			AGIRO

			Agence immobilière de la Robertsau

			Vente – Location – Gestion

			 

			SOPROMI

			Société de Promotion Immobilière

			Promoteur – Construction – Lotissement

			 

			Si Quémeune n’avait pas été l’Enflure, il aurait immédiatement rebroussé chemin. Mais il est trop imbu de sa personne pour ne pas vouloir « faire à ces gens-là » l’honneur de sa visite. À l’intérieur il est accueilli par des moquettes profondes, des meubles design et une dame élégante assise derrière un grand bureau qui s’enquiert du motif de sa visite.

			— J’ai hérité d’une propriété à la Robertsau que j’ai l’intention de vendre…

			— Nos chargés de vente ne reçoivent en principe que sur rendez-vous. Mais donnez-moi quand même l’adresse de votre bien.

			— Rue du Diacre.

			La dame élégante hausse d’abord le sourcil gauche, puis le droit, puis les deux et son sourire perd rapidement de son éclat.

			— Je crains que vous soyez quand même obligé de téléphoner à un vendeur qui vous dira si cela peut nous intéresser…

			Monsieur Quémeune de la Hure est du coup profondément atteint dans son orgueil.

			— Mais pour qui me prenez-vous ? Savez-vous qui je suis ? Vous avez en face de vous Jean-Jacques Quémeune de la Hure, commissaire de police principal et futur député de Strasbourg à l’Assemblée Nationale. J’exige de parler immédiatement au directeur !

			— Sortez, monsieur, ou bien je vous fais éjecter par un garde de sécurité.

			Pendant que Quémeune criait et gesticulait, une des autres dames élégantes assises elles aussi derrière de grands bureaux avait discrètement téléphoné à quelqu’un. Deux minutes plus tard arrive un homme jeune encore et habillé de façon sportive qui se dirige vers les deux belligérants.

			— Calmez-vous, Mathilde, dit-il à la femme élégante, vous avez agi comme il faut… Oui, monsieur, elle a des instructions strictes pour l’accueil, parce que nous avons de plus en plus de visiteurs qui, comment dire, ne relèvent pas de notre clientèle habituelle… Mais maintenant, donnez-vous la peine de me suivre.

			Il le conduit dans un immense bureau meublé sobrement, mais avec beaucoup de goût, et le fait asseoir dans un fauteuil en face de sa table. Même un être obtus comme Quémeune comprend que l’homme qui est en face de lui est le patron qu’il réclamait.

			— Je suis Robert Reinbold, le propriétaire de cette agence. Je ne vous cacherai pas que je ne vous aurais pas reçu si la collaboratrice qui m’a alerté n’avait pas parlé d’un « commissaire de police » et « futur député ». Je comprends donc que vous êtes monsieur Quémeune de la Hure ?

			Quémeune est sincèrement étonné, au point de ne pas utiliser une de ses formules alambiquées et ridicules.

			— Oui, répond-il simplement. Mais comment le savez-vous ?

			— Je suis membre du PPC et on nous a bien sûr parlé du candidat que Paris allait envoyer pour conquérir la 3e circonscription. Nous sommes naturellement très curieux de faire sa connaissance.

			Quémeune se retrouve tout d’un coup en terrain connu et la gêne qu’il a ressentie face à cet homme à la fois si chétif et si sûr de lui a soudain disparu. Il se sent prêt à faire son numéro habituel.

			— Vous n’allez pas être déçu ! On me dit doué pour la politique et j’ai l’intention de mener ici une campagne flamboyante et efficace… avec votre aide naturellement. Vous pouvez partir du principe que la victoire est certaine…

			— Monsieur Quémeune de la Hure, l’interrompt Reinbold, je suis désolé de ne pas pouvoir poursuivre cette conversation, mais j’ai dans un quart d’heure une réunion importante. Alors, je vous propose de venir samedi après-midi chez moi à la maison où je vous ferai connaître des amis du même bord qui seront également curieux de vous entendre.

			Au moment de prendre congé, Quémeune ne peut s’empêcher de parler de sa « propriété » rue du Diacre, pensant qu’il a maintenant le patron dans sa poche et qu’il va lui faire un pont d’or. Mais Reinbold est sans pitié. Après avoir entendu le numéro de la maison, il dit :

			— Je la connais, elle est inhabitée depuis de longues années et vous n’en tirerez vraiment pas grand-chose. C’est une ancienne maison d’ouvrier qui n’a jamais été entretenue et qui maintenant est complètement délabrée. Il faudra payer pour la démolir et le terrain dans ce coin ne vaut quasiment rien – à moins qu’il y ait un jour un nouveau plan d’urbanisme. Mais ce ne sera pas avant 40 ou 50 ans…

			— C’est combien « pas grand-chose » ? insiste Quémeune.

			— Pour être franc : c’est invendable ! Et maintenant excusez-moi, il faut vraiment que j’aille à ma réunion. À samedi donc, ma secrétaire vous donnera mon adresse.

			

			
				
					1 « Ne raconte donc pas de connerie, tu n’es qu’un parachuté, un vrai couillon parisien »

				

			

		


		
			5.

			Depuis la mort d’Émilie, Petit-Zob a constamment mal à la tête. Ce sont des céphalées qui commencent dès le réveil par une contraction des muscles de la nuque. La douleur irradie peu à peu vers la tête pour finalement s’installer à demeure sous la boîte crânienne. Il en souffrait dès sa première enfance, d’abord occasionnellement, puis de façon permanente. Dans l’océan de douleurs où il était alors plongé, celle-ci ne comptait finalement pas beaucoup, pire même, il considérait qu’elle faisait partie de l’existence. Les maux de tête ont cessé comme par miracle et de façon définitive à son arrivée chez ses parents adoptifs. Quand ils ont réapparu il y a quelques jours, il a su qu’il avait été rattrapé par le passé.

			Il a eu beaucoup de travail durant cette journée d’été où la moitié de la ville est encore en vacances. Il a dû prendre deux décisions importantes mettant chaque fois en jeu des sommes considérables. Il a laissé à ses collaborateurs le soin de finaliser les projets, a pris sa voiture et s’est rendu en ville sans avoir de but précis. À présent, il tourne inlassablement autour de la place de la République, admirant les parterres de fleurs, les arbres si joliment taillés et la sérénité majestueuse du lieu. Par la vitre ouverte, il sent sur sa peau l’air tiède et hume à chaque passage devant le jardin du palais du Rhin les senteurs enivrantes des roseraies. Le ciel devient peu à peu d’un mauve intense sur lequel la lune brille comme un diamant. Elle sera pleine demain, pense Petit-Zob.

			Il se rend alors dans une brasserie près du boulevard d’Anvers. Depuis une vingtaine d’années il fréquente assidûment ce genre d’établissement. Il en aime la convivialité, l’atmosphère bruyante et en même temps rassurante. On peut y passer des heures dans le plus parfait anonymat ou au contraire participer à des discussions animées et joyeuses. Tout le monde se tutoie, les hommes, les femmes, les riches et les pauvres, les notables et les quidams sont ici sur un parfait pied d’égalité. Les sujets de conversation sont invariablement les mêmes : le foot et le Racing, les errements de la politique locale et les conneries des dirigeants à Paris, la taille phénoménale de l’escalope de veau dans telle auberge de campagne et le menu à prix très bas dans telle autre, la médiocrité des programmes TV et les blagues salaces cent fois répétées.

			Petit-Zob se sent bien dans cette ambiance, personne ne fait attention à lui et il n’est obligé de participer aux conversations que quand il en a envie. Le centre stratégique de ces établissements est évidemment le comptoir où l’on reste debout des heures durant, ne bougeant que pour aller vider sa vessie ou fumer une cigarette sur le trottoir. En revenant, on ne retrouve pas nécessairement la place qu’on avait quittée, mais cela n’a aucune importance – les clients se connaissent tous et les sujets de conversations sont partout identiques.

			Il se place généralement à une des extrémités du comptoir où se trouvent des tabourets qui lui évitent de rester debout trop longtemps. Le patron qui officie derrière le bar vient le saluer en vieil habitué et lui sert sa première bière. Il en consomme deux ou trois par soir, parfois il lui arrive de manger une salade alsacienne ou une paire de knacks. Quelquefois, il offre la tournée générale, le patron ayant comme consigne de ne pas divulguer l’identité du généreux donateur. Mais au fil des années, les habitués ont percé le mystère et lèvent à chaque fois leurs verres en sa direction en signe de remerciement.

			Depuis la mort d’Émilie, Petit-Zob se mêle encore moins aux conversations des habitués. Par contre, il fait une chose qu’il n’a jamais faite auparavant : sans en avoir conscience, il observe les femmes présentes autour du comptoir. Certaines sont en couple, d’autres viennent seules pour fuir la solitude pesante d’un F1 sordide ou pour se faire payer à boire ou encore pour draguer. Parmi elles, il y a des vieilles, souvent avec des visages ravagés et des dentitions défectueuses, et quelques jeunes qui à l’évidence se sont trompées d’établissement et ne reviendront plus jamais. Le gros de la troupe est constitué de femmes à l’âge indéfinissable, entre 30 et 55 ans. Elles ont toutes le même genre et sont pareillement habillées, c’est-à-dire bon marché, mais à la dernière mode. Même si certaines sont un peu trop maquillées, elles sont parfois jolies, surtout grâce à l’éclairage flatteur de ce genre d’endroit. Elles ont souvent du chien, beaucoup de bagout et l’habitude de ne pas se laisser marcher sur les pieds par les mâles. Elles supportent de beaucoup boire, même des alcools forts, mais ne perdent jamais le contrôle d’elles-mêmes. Souvent elles ont l’air de n’avoir pas été très gâtées par la vie.

			Ce soir, il y a foule à l’Ancre bleue et Petit-Zob a de la peine à s’installer à sa place habituelle. « Tu manges quelque chose ? » s’enquiert Erwin, le patron. Petit-Zob secoue la tête, puis boit d’une grande lampée la bière qu’on a posée devant son nez. Erwin a beaucoup à faire et ne s’intéresse plus davantage à lui. Comme à son habitude, il observe attentivement ses voisins, essayant de deviner la profession ou l’état d’esprit de ceux qu’il ne connaît pas : sont-ils heureux ou malheureux, ont-ils des problèmes familiaux ou des difficultés financières, ont-ils été choyés ou maltraités par la vie ? Les catastrophes sont tapies partout et fondent sur vous sans qu’on puisse se défendre, pense Petit-Zob en entamant sa deuxième bière. Le destin est si versatile… Pourquoi y a-t-il toujours un échec au bout du chemin… Toute vie connaît tôt ou tard une cassure qui réduit à néant les efforts qu’on a faits… Au fond, je ne suis pas doué pour le bonheur… Je suis englué à tout jamais dans la tragédie…

			Et tout d’un coup il la voit. Elle est debout à l’autre extrémité du comptoir, entourée par plusieurs hommes. À la façon dont elle se comporte il reconnaît tout de suite l’habituée des zincs. Il entend son rire strident qui à certains moments fuse comme un hennissement. Elle et ses compagnons boivent des schnaps cul-sec, « et tu nous remets ça ! » n’arrête-t-elle pas de crier à l’adresse d’Erwin. À cause du brouhaha qui règne dans le local, il ne comprend guère leur conversation, mais il en devine facilement le sens en la voyant mimer un coït effréné. Petit-Zob est projeté hors du monde qui l’entourait il y a encore une minute à peine. Il ne voit plus qu’elle, son visage vulgaire, ses gestes grossiers. Un des hommes essaie de l’embrasser, elle se laisse faire en glissant la main dans sa braguette. Étroitement enlacés, ils se tassent contre le mur, encouragés par les autres. Mais l’un d’eux reçoit un appel. « Désolé, Pierrot, mais il faut qu’on file » dit-il à son copain qui ne lâche sa proie qu’à contrecœur. « Je reviens la semaine prochaine », dit-il à la femme en rajustant son pantalon. « Je serai là », répond-t-elle en l’embrassant sur la bouche.

			Petit-Zob a déjà payé, mais reste encore à sa place, guettant chacun de ses gestes. Elle rejoint un autre groupe, se dispute brièvement avec une femme, s’assied à une table où quatre hommes jouent aux cartes, se lève dès qu’elle remarque qu’ils s’intéressent davantage au jeu qu’à elle, retourne au comptoir pour payer.

			C’est alors que Petit-Zob quitte le local. Il se place devant le guichet extérieur d’une banque, comme s’il voulait retirer de l’argent, mais surveille du coin de l’œil la porte de l’Ancre bleue. Elle ne tarde pas à sortir, hésite un instant, puis traverse la chaussée en titubant. Elle remonte le boulevard d’Anvers pendant une centaine de mètres, puis prend la rue Saint-Georges qui, obscure et étroite, passe derrière l’église Saint-Maurice pour aboutir à l’avenue de la Forêt-Noire.

			Petit-Zob la suit de près, à une trentaine de mètres. Il n’y a plus guère de piétons dans les rues à cette heure-ci, aussi lui faut-il faire attention à ne pas se faire remarquer par elle. Dans la rue Saint-Georges, elle se dirige soudain, avec la tranquille assurance de quelqu’un qui connaît bien les lieux, vers un bosquet collé contre le mur de l’église et s’accroupit dans un massif de fleurs. Petit-Zob est obligé de stopper net et de se cacher derrière un arbre. Elle revient sur le trottoir une minute après et poursuit son chemin en chantonnant. Après avoir traversé l’avenue de la Forêt-Noire elle s’engage juste en face dans la rue Charles Gerhardt. Vingt mètres plus loin elle s’arrête devant une porte d’immeuble, fouille longuement dans la poche de son jean, trouve enfin la clef et entre.

			Cette nuit-là, Petit-Zob fait le rêve pour la première fois. Il se trouve dans un grenier à peine éclairé, avec partout des poutres pourries, des toiles d’araignées, des immondices et de la vermine. De terreur, son corps de petit garçon malingre est recroquevillé sur lui-même, il a la chair de poule et les cheveux qui se dressent sur la tête. C’est alors qu’il entend ce rire atroce qu’il connaît si bien. Sa mère, nue et les membres écartelés, est comme collée à deux mètres au-dessus de lui et le suit dans sa fuite éperdue. Quand il est pris au piège dans un coin de la charpente elle se laisse tomber sur lui. Il sent ce corps chaud et gluant qu’il déteste tant se mélanger au sien comme par osmose. Il essaie de résister, mais elle l’écrase impitoyablement de sa masse. Au moment où il croit suffoquer, il parvient à se dégager mais n’arrive pas à s’enfuir. Soudain, il sent que quelque chose se passe en lui : en quelques secondes il se transforme en adulte. Mais il ne peut empêcher sa mère de lui arracher ses vêtements jusqu’à ce qu’il soit, lui aussi, complètement nu. Elle lui touche le bas-ventre, fait semblant de chercher. « Mais il n’y a rien là ! » ricane-t-elle. « Tiens, sens, j’en ai plus que toi », dit-elle en lui prenant la main et en la fourrant entre ses cuisses. Et tout d’un coup, surgie de nulle part, une énorme cuiller en bois apparaît dans sa main. « Je vais te baiser maintenant ! » dit-elle en se plaçant derrière lui. « Non, non ! » hurle-t-il en essayant vainement d’échapper à son emprise.

			Il se réveille en nage, tremblant et hoquetant. Il lui faut quelques instants avant de se retrouver dans la réalité – le grand lit confortable, la vaste chambre, la fenêtre ouverte sur le jardin. Mais ce matin tout est différent : à la place du cocon sécurisant auquel il est habitué, il y a maintenant un monde inconnu qui s’ouvre devant lui comme un gouffre. Il s’y jette et immédiatement est happé par un maelström qui l’attire vers le fond. En même temps, il sent que sa tête est son corps se vident comme si une pompe mystérieuse aspirait toutes ses forces vives.

			Il sait maintenant que le moment d’agir est proche.

		


		
			6.

			Malgré l’heure matinale, c’est le branle-bas chez nos amis les policiers.

			Vers 6 heures du matin, un homme promenait son chien près de la place Arnold. Dans la rue Saint-Georges l’animal s’est dirigé comme à son habitude vers le canisite situé derrière l’église. Soudain, il est tombé en arrêt devant un massif de fleurs et s’est mis à aboyer avec insistance. Intrigué, l’homme s’est approché : entre le massif et le mur de l’église Saint-Maurice gisait le corps d’une femme à moitié nue à qui on a tranché la gorge. L’homme a appelé le 17, la patrouille est arrivée quelques minutes plus tard et après un examen rapide des lieux a immédiatement alerté l’inspecteur de garde, en l’occurrence Serge Pollet, dit Pollux, qui à son tour a mis au courant le commissaire Alex Troudunowicz.

			Une demi-heure après toute l’équipe de la brigade des homicides se trouvait sur place. La rue Saint-Georges, la place Arnold, le square et le parvis de l’église ont été neutralisés, puis systématiquement fouillés. Patrice Weil, le médecin légiste, est en train de manipuler la victime avec d’infinies précautions, pendant que Castor et Sherlock recherchent autour du corps des indices ou des traces. « Qu’est-ce que ça donne ? » demande Alex au médecin. « Elle a été tuée entre 22 heures et 2 heures du matin, c’est la seule chose que je sache avec certitude. »

			— Est-ce qu’il y a eu viol ?

			— Non. Enfin… pas vraiment…

			— Ça veut dire quoi, ça ? demande Alex.

			— Que ce n’est pas un viol au sens classique du mot. Mais je t’en dirai plus après l’autopsie. L’affaire me paraît en tout cas bizarre…

			Sherlock et Castor ont la même impression. L’assassin n’a pris aucune précaution, disent-ils à Troudunowicz : il s’est essuyé les mains à un mouchoir qu’il a jeté par terre ; il a laissé les empreintes de ses doigts ensanglantés sur le mur de l’église ; sur le trottoir, il y a les marques de la semelle crantée de sa chaussure droite.

			— Il semble qu’il se soit dirigé vers la rue Saint-Maurice, dit Alex après les avoir examinées.

			— Pardi, intervient Lopardi, si le meurtre a eu lieu entre 22 heures et 2 heures du matin comme le dit le toubib, l’assassin ne s’est sûrement pas dirigé vers l’avenue de la Forêt-Noire, vu qu’à cette heure-là il y a plein de putes qui attendent le client juste à cet endroit-là.

			— Il faudra interroger les filles qui travaillaient dans ce quartier hier soir, dit Alex, nos collègues de la mondaine doivent les connaître.

			— Je m’en occupe, répond Lopardi.

			C’est une équipe bien rodée qui est sur le terrain. Chacun sait ce qu’il a à faire et le fait bien. Si Papa Matter était encore en fonction, il serait parmi eux pour les faire profiter de son expérience et surtout de son extraordinaire intuition. Son successeur, quant à lui, brille par son absence. Je devrais peut-être le prévenir, pense Troudunowicz. Profitant d’une accalmie, il téléphone à son domicile et tombe sur son épouse.

			— Écoutez, dit-elle après avoir entendu ses explications, je suis censée ne le réveiller en aucune circonstance – il prétend avoir besoin de recharger ses batteries…

			Alex a cru entendre un petit rire, aussi ose-t-il répondre de façon un peu impertinente.

			— J’ai pourtant l’impression qu’il ne les avait pas mises beaucoup à contribution ces derniers temps…

			Le rire est maintenant franchement amusé.

			— Alors ça, je peux en témoigner personnellement, dit-elle en gloussant. Si vous insistez un tout petit peu, je serais ravie de le réveiller, ce gros fainéant !

			— Madame, je suis heureux de pouvoir vous faire plaisir : j’insiste donc beaucoup et lourdement.

			Il lui faut attendre encore cinq minutes avant d’avoir enfin Quémeune au bout du fil.

			— Écoute Trouduc, dit-il après avoir entendu les propos de celui-ci, je travaille sur mes dossiers politiques depuis cinq heures du matin et je n’ai de loin pas terminé. Alors, tu vas gérer cela tout seul, je te fais entièrement confiance. Tu me rendras compte tout à l’heure.

			Avant qu’Alex ait pu dire un mot, il a déjà raccroché. Une minute après à peine son téléphone sonne.

			— C’est Michèle Quémeune. Je tiens à vous signaler qu’il s’est tout de suite recouché. À l’évidence, ses batteries sont toujours à plat !

			Elle rit d’un rire cristallin et fort sympathique. Comment un type pareil peut-il avoir une femme aussi charmante ? pense Alex Troudunowicz en secouant la tête.

			 

			 

			Il est maintenant 15 heures et la salle de réunion grouille de monde. Les uns téléphonent, les autres consultent Internet ou envoient des messages ou encore fouillent dans des fichiers. Au mur il y a un agrandissement du plan du quartier où s’est déroulé le crime, avec des épingles marquant différents emplacements. Sur un tableau ont été accrochées une vingtaine de photos montrant les détails du cadavre, des empreintes et des traces de sang. Au milieu de cette agitation est planté depuis exactement une minute le commissaire principal Quémeune de la Hure qui à l’évidence ne comprend pas ce qui se passe et ne fait que gêner le travail des autres. Alex Troudunowicz prend la direction des opérations.

			— Allons les enfants, crie-t-il d’une voix de stentor, chacun à sa place ! On va essayer de faire le point…

			Comme Quémeune n’a pas de place attitrée et que, tout chef qu’il soit, personne ne s’intéresse à lui, il reste tout simplement debout là où il est.

			— Tout d’abord la victime, poursuit Alex. Elle n’avait pas de papiers sur elle, mais dans une poche de son jean se trouvaient près de 400 euros. Le meurtrier ne l’a donc pas fouillée ou, ce qui est plus probable, ne s’intéressait pas à l’argent. Elle était certainement seule quand elle a été abordée par le tueur, donc elle connaissait le quartier. Comme elle avait plus de 2 g d’alcool dans le sang, nous avons fait la tournée de tous les bistrots du secteur avec sa photo. Il se trouve qu’elle était hier soir à l’Ancre bleue jusqu’à 22 heures 30 environ. D’après le patron de cette brasserie, elle s’appelle Myriam et vient chez lui assez régulièrement depuis environ six mois, toujours seule, mais toujours prête aussi à draguer des mecs. Il lui arrive de repartir avec l’un d’eux, mais hier soir ce n’était pas le cas. Tout cela nous a été confirmé par les filles de l’avenue de la Forêt-Noire que Guy a interrogées : toutes connaissaient la victime de vue, parfois même échangeaient quelques paroles avec elle. Elle passe toujours à la même heure et dans le même état, c’est-à-dire passablement bourrée. L’une d’entre elles s’est souvenue de l’avoir vue une fois entrer dans un immeuble de la rue Charles Gerhardt. Bon, le reste a été facile : la victime s’appelle Myriam Krug, habite un petit trois pièces, vit seule, a 44 ans et travaille dans une banque à l’Esplanade. Elle ne fréquente guère ses voisins de l’immeuble, mais quand on a besoin d’elle, elle est toujours prête à rendre service. De temps à autre, elle passe un week-end avec sa famille dans le Sundgau. J’ai vu à l’instant ses patrons à la banque : c’est une employée modèle, ponctuelle, aimée de ses collègues et appréciée des clients. Il était même prévu qu’elle prenne dans un an ou deux la direction d’une agence dans le Haut-Rhin. La conclusion, c’est que cette Myriam Krug était une femme sans histoires et que sa rencontre avec son meurtrier était sans doute purement fortuite : celui-ci voulait tuer une femme et il est tombé par hasard sur celle-ci… Et maintenant je laisse la parole à Castor et Pollux.

			Les deux compères font leur numéro habituel, parfaitement au point, d’un monologue à deux voix. Il en ressort que le meurtrier n’a pris aucune précaution, ni pour cacher le cadavre, ni pour effacer ses traces, c’est tout juste s’il n’a pas laissé sa carte de visite. Il ne portait ni gants, ni bonnet, puisque ses empreintes digitales se trouvent partout et que ses cheveux mi-long et brun foncé – Myriam Krug était blonde – se retrouvent en abondance sur le corps de la victime. Le sang sur le mouchoir trouvé près du cadavre est celui du meurtrier. Il a dû s’érafler la main contre le mur de l’église et l’a bandée avec son mouchoir pendant quelques instants – il était encore tout entortillé quand on l’a trouvé – avant de le jeter par terre. C’est un mouchoir de très bonne qualité qui a déjà été souvent lavé, mais qui ne porte pas de monogramme. Nous avons donc, concluent Castor et Pollux, des empreintes parfaites, et un ADN indiscutable qui ne correspondent cependant à aucune personne fichée.

			— Le contraire serait étonnant, intervient le Dr Fabienne Ponsard. Ce n’est évidemment pas un criminel qui entre deux braquages de banque s’amuse à zigouiller une bonne femme, ni un pervers sexuel. Non, je pense qu’il s’agit d’un pur acte pulsionnel – ce qui est d’une certaine façon plus inquiétant, parce que cet individu sera sans doute poussé tôt ou tard à le répéter. D’ailleurs, tout ce que Patrice va vous dire maintenant corrobore cette thèse…

			— Qui est Patrice ? demande Quémeune.

			— Il vous a été présenté comme nous tous par le commissaire principal Matter quand vous êtes arrivé, dit Alex.

			— Tu crois que je n’ai pas plus important à faire que de mémoriser des noms ? Pour le tien c’est facile… Trouduc !

			— Le Dr Patrice Weil est le médecin légiste et a des choses fort intéressantes à nous dire sur la victime, mais surtout sur le meurtrier.

			— J’écoute, dit Quémeune, mais dépêchons-nous, car j’ai tout à l’heure une visite importante à laquelle je veux que tu m’accompagnes, Trouduc.

			Le Dr Weil est tellement scandalisé qu’il hésite entre faire son exposé et dire son fait à l’Enflure.

			— Il me semble qu’élucider un meurtre aussi affreux revêt aussi une certaine importance… mais peut-être pas à vos yeux, monsieur le commissaire principal.

			— Quand l’intérêt supérieur de la France est en jeu, dit Quémeune, je crois de mon devoir…

			— Arrêtez ces conneries et écoutez ce que j’ai à dire ! tonne le Dr Weil que les autres n’ont jamais vu aussi furieux.

			Il ne se calme que quand son amie Fabienne Ponsard lui caresse doucement la main.

			— Allez, vas-y Patrice, l’encourage Alex.

			Le médecin légiste fait son rapport sans regarder une seule fois monsieur l’Enflure.

			— Pour que les choses soient tout de suite claires, commence-t-il, il ne s’agit pas d’un crime sexuel au sens classique du mot. La victime n’a pas été violée et il n’y a aucune trace de sperme sur le corps ou alentour. C’est la façon dont elle a été tuée qui est tout à fait insolite. Le meurtrier a marché derrière elle comme un piéton normal et une fois arrivé à sa hauteur lui a violemment planté un poignard dans le rein droit. La douleur occasionnée par ce genre de coup rayonne dans tout le corps et est tellement vive que la victime ne peut ni respirer, ni crier. Le meurtrier lui a alors tiré la tête en arrière pour lui trancher la gorge – tout cela n’a pas duré dix secondes : la mort a été instantanée, ce qui prouve que le meurtrier n’a pas voulu se repaître des souffrances de sa victime ou se délecter de sa peur. Cette façon d’immobiliser, puis de tuer n’est évidemment pas courante et s’apprend d’habitude dans les unités spéciales de l’armée chargées souvent de neutraliser rapidement et sans bruit des sentinelles ou des tireurs isolés. Le tueur maîtrise en tout cas cette technique, même s’il n’est pas très grand – 1,65 m au maximum – ni très fort – il a eu à l’évidence de la peine à tirer le corps derrière les massifs de fleurs. Nous n’avons pas trouvé l’arme du crime, je pense cependant qu’il ne s’agit pas d’un poignard comme ceux utilisés dans les commandos, mais d’un couteau de chasse. La lame fait environ 20 cm de long, elle est assez large, dentelée d’un côté et très tranchante de l’autre.

			Le médecin s’arrête pour boire une gorgée d’eau. Personne ne parle, même pas Quémeune qui a fait des efforts pour suivre ses explications – en pure perte.

			— C’est avec ce même couteau, reprend le Dr Weil, que le meurtrier a coupé les vêtements de la victime exactement le long de la ligne médiane du corps, rabattant de chaque côté la moitié du chemisier, du soutien-gorge, du slip et du jean. Sur les seins, le ventre et les cuisses il n’y avait même pas une éraflure. Le meurtrier n’a pas non plus touché le corps de la victime – ses mains ensanglantées y auraient inévitablement laissé des marques. Donc, il ne semble pas y avoir eu de sa part la recherche d’une quelconque jouissance sexuelle. Mais alors, pourquoi…

			— Pourquoi quoi ? demande Quémeune qui s’est réveillé dès qu’il a été question de sexe.

			— Pourquoi a-t-il dénudé le corps s’il n’y a pas trouvé de plaisir ? Et surtout pourquoi…

			Il hésite un peu comme s’il cherchait ses mots.

			— Pourquoi lui a-t-il enfoncé le manche d’une cuiller en bois dans le sexe ?

			— Un quoi ? s’exclame Quémeune.

			— Le manche d’une cuiller en bois comme il s’en trouve dans toutes les cuisines et qu’on utilise pour tourner les sauces ou touiller une pâte.

			Pour une fois, les autres policiers sont aussi stupéfaits que Quémeune. Celui-ci en profite pour prendre la parole.

			— Je l’ai déjà résolu, votre problème ! dit-il l’air important. Il s’agit d’un détraqué qui est cuisinier de métier et qui a voulu signer ainsi son crime…

			— Et pourquoi dans le vagin et pas dans la bouche ? demande Castor.

			— Ou à l’autre bout du tube digestif ? continue Pollux. Ce serait quand même plus logique, non ?

			— Et qu’est-ce qu’il a voulu dire par ce geste ? intervient Lopardi. Que la soupe était trop salée ou sentait la crevette ?

			Quémeune ne réalise même pas qu’ils sont en train de se moquer de lui et continue à développer sa théorie du cuisinier que la chaleur des fourneaux a rendu fou. C’est alors que la psy prend la parole.

			— Tout cela me paraît tiré par les cheveux, dit Fabienne Ponsard.

			— Comment ! s’indigne l’Enflure en bondissant du siège qu’il a enfin réussi à squatter. Il est évident qu’il s’agit d’un amateur de putes qui a confondu cette donzelle avec une péripatéticienne. C’est une passe qui a mal tourné !

			— Vous en connaissez beaucoup, vous, des clients de putes qui se promènent avec en poche un couteau de chasse et une cuiller en bois ? demande Ponsard.

			— Cela confirme ma théorie, répond Quémeune : un cuisinier ça a des couteaux de toutes les tailles, ça sait s’en servir et ça a des centaines de cuillers en bois !

			— Laissons parler Fabienne, intervient Troudunowicz.

			Celle-ci s’est approchée des photos épinglées au mur.

			— Quand je regarde ces images, quand j’analyse la façon de procéder du meurtrier, je me dis qu’il ne cherchait pas une satisfaction personnelle, mais qu’il a été poussé par une force obscure à laquelle il était incapable de résister. Il ne s’agit pas d’un sadique…

			— Bullshit ! l’interrompt Quémeune. C’est vraiment n’importe quoi et surtout du radotage de bonne femme. Un type qui plante son couteau dans le dos d’une fille, qui lui tranche la gorge et lui fiche une cuiller en bois dans le con, ce n’est pas un sadique ?

			— Non, répond Ponsard. Un sadique est un type qui éprouve une jouissance très intense à faire ce genre de choses. Or, ici, le meurtrier n’a pas tué pour se faire plaisir ou pour satisfaire des goûts pervers. Il n’a pas non plus agi de façon irréfléchie ou en perdant le contrôle de ses actes. Au contraire, sa capacité de juger la situation n’était altérée à aucun moment.

			— Vous êtes folle, dit Quémeune, vraiment, ce sont de pures élucubrations de psy ! Vous ne trouvez pas, vous autres ?

			— Non ! répondent d’une seule voix les membres de l’équipe.

			— Le tueur, poursuit le Dr Ponsard, a voulu par son geste dire quelque chose qu’il ne pouvait pas exprimer autrement. Pas à la victime naturellement, ni à nous, ni à son entourage. Le message s’adresse peut-être simplement à lui-même, sans qu’il ait à sa disposition des mots pour le formuler. Nous n’avons pas en face de nous un détraqué « normal », si je puis dire, mais un homme intelligent qui sait organiser, préparer et exécuter des projets, qui est peut-être bien intégré dans la société, sans doute même capable d’empathie. Ma conclusion est plutôt pessimiste. Ce meurtre ne relève pas d’un phantasme sexuel, mais constitue le résultat d’une obsession. Le tueur a agi comme il l’a fait parce qu’il ne pouvait par faire autrement. Si j’ai raison, il va recommencer.

		


		
			7.

			Pendant que ses collaborateurs travaillent comme des bêtes pour élucider le meurtre de Myriam Krug, monsieur Jean-Jacques Quémeune de la Hure n’a qu’une chose en tête : préparer au mieux cette carrière politique que le destin a, sur le tard, choisi pour lui et qui sera, il n’en doute pas un instant, fulgurante et extrêmement brillante.

			Il a donc rendez-vous ce samedi après-midi chez monsieur Robert Reinbold, cet agent immobilier qui a osé dénigrer sa « propriété » de famille et auprès duquel il a l’intention de revenir à la charge à la première occasion. « Il me doit bien ça, s’il veut bénéficier de mes faveurs une fois que je serai élu », a-t-il dit à sa femme. « Tu comprends, il est impatient de me faire connaître ses amis pour que je puisse leur révéler ce que l’on pense en haut lieu ».

			Alex Troudunowicz a déjà eu le plaisir d’entendre madame Quémeune parler en termes peu amènes de son mari. En écoutant à l’instant ses rodomontades, elle a hoché la tête d’un air entendu en disant « mais oui, mon chéri ». En son for intérieur elle a simplement répété ce qu’elle se dit cinquante fois par jour : « quel con, ce mec ! ».

			Une grande agitation règne toujours dans la salle de réunion quand Quémeune apparaît vers 15 heures (ses cheveux forment un épi sur l’arrière de sa tête, ce qui prouve qu’il vient de faire une sieste copieuse), non pas pour participer au travail des autres, mais pour emmener Alex. Celui-ci proteste de la façon la plus véhémente.

			— Mais vous avez vu le boulot qu’il y a ici ? Qu’est-ce que j’en ai à foutre de cet agent immobilier !

			— C’est moi qui fixe les priorités, Trouduc ! J’estime que la politique est plus importante qu’un toqué qui zigouille une bonne femme.

			— Mais vous êtes payé pour vous occuper du toqué et pas de politique ! crie quelqu’un.

			L’Enflure se retourne.

			— Qui a dit cela ? J’exige que le coupable se dénonce sur-le-champ !

			Tous les bras se lèvent en même temps et il ne reste à l’Enflure qu’à battre piteusement en retraite. Il pousse littéralement Alex devant lui et l’oblige à monter dans la voiture.

			Le domicile de Robert Reinbold se trouve à la Robertsau, non loin de ses somptueux bureaux. C’est un immense bungalow situé dans un jardin magnifiquement entretenu.

			— Là tu peux voir le fric que gagnent ces requins sur notre dos, dit Quémeune, le visage déformé par l’envie. Quand je serai au gouvernement, je les ponctionnerai à mort !

			Ils sont accueillis par une femme d’un certain âge qui, en traversant plusieurs salons, les conduit vers l’arrière de la maison où, sur une terrasse ombragée, est dressée une grande table avec des rafraîchissements. Le maître de maison replie le journal qu’il est en train de lire et vient à leur rencontre.

			— Voici Tarzan, dit-il en souriant.

			Tarzan est un dogue de toute beauté qui, avec ses 90 kilos, est à peu près deux fois plus massif que son maître. Il a le crâne large, plat et plissé, de grosses babines pendantes, le corps puissant, et, surtout, l’air terriblement gentil.

			— Un mastiff ! s’exclame Troudunowicz.

			— Bravo, dit Reinbold, il est rare qu’on connaisse cette race sur le continent. Vous avez vous-même un chien ?

			— Hélas, non ! Mon ex-femme n’en a jamais voulu et maintenant, avec mon métier, je ne peux en avoir. Il serait malheureux, seul toute la journée et parfois aussi la nuit…

			Ils ont pris place tous les trois, chacun un verre à la main. Quémeune est impatient de se placer enfin au centre de la conversation.

			— Mon cher camarade, dit-il à Reinbold, je te remercie de me faire rencontrer des amis politiques qui seront sûrement ravis de connaître leur futur député !

			Jamais Alex n’a vu une expression changer aussi vite et aussi radicalement que celle de Reinbold. Son visage amène est devenu glacial, ses petits yeux plissés ont pris un éclat métallique difficile à supporter.

			— Monsieur le commissaire principal, dit-il d’une voix soudain cassante, je déteste le tutoiement sous prétexte qu’on a les mêmes sympathies politiques. Je ne tutoie que mes vieilles relations d’affaires et mes très bons amis. Et vous, vous ne faites partie ni des uns, ni des autres, que je sache.

			Et vlan, 1 à 0 ! jubile Alex qui du coup éprouve encore plus de sympathie pour leur hôte. Il ne cesse depuis tout à l’heure de jouer avec Tarzan qui, comme tous les chiens, a vite repéré en lui l’ami des bêtes et à ce titre lui prodigue presque autant de marques d’affection qu’à son maître. Il est parti au galop et revenu au trot avec dans la gueule sa balle préférée, en l’occurrence un ballon de foot gonflé à bloc, qu’il dépose aux pieds d’Alex. Ce manège a fait retrouver son sourire à Reinbold.

			— S’il vous a apporté son ballon c’est qu’il vous a vraiment à la bonne. Depuis cinq ans vous êtes le premier à bénéficier de cette faveur.

			— Je n’y suis pour rien, mais tous les chiens m’aiment…

			Quémeune ne peut s’empêcher d’intervenir. Quoi, quelqu’un d’autre que lui est aimé (même par un chien) ? Mais c’est proprement inadmissible et il faut y mettre le holà.

			— Les chiens, dit-il, aiment ceux qui sont comme eux : serviles, primaires, un peu simples d’esprit…

			— Merci du compliment ! remarque Reinbold, à qui justement Tarzan lèche le visage.

			Et 2 à 0 ! se réjouit Alex qui, ne pouvant oublier certains propos de madame Michèle Quémeune, marque immédiatement un 3e but en murmurant à l’oreille de l’Enflure : « serviles, primaires et un peu simples d’esprit… mais très remuants de la queue ! »

			En homme d’affaires et en homme bien élevé tout court, Robert Reinbold a vite passé l’éponge sur ces escarmouches.

			— Nous avons un peu perdu de vue le but de votre visite qui est de rencontrer des amis à moi, tous proches du PPC, dit-il à Quémeune d’un ton maintenant fort aimable.

			Puis il s’adresse à Troudunowicz.

			— Si j’ai bien compris, vous êtes l’adjoint du commissaire Quémeune de la Hure, mais… êtes-vous également concerné par la politique ?

			— Pas du tout, répond Alex. On ne m’a emmené que pour faire important, les hautes personnalités ne se déplaçant jamais sans un porte-serviette. Remarquez que ça m’a valu le plaisir de faire votre connaissance et de jouer avec Tarzan. Mais il y a vraiment le feu à l’hôtel de police !

			— Mon dieu, qu’est-ce qui se passe donc ? demande Reinbold.

			— Nous avons un meurtre bizarre sur les bras, une femme sauvagement égorgée…

			— Un crime sexuel, un sadique, un toqué, une affaire vite élucidée, intervient Quémeune.

			— Pas si sûr, rétorque Alex, nos spécialistes pensent qu’il s’agit plutôt d’un psychopathe qui a des comptes à régler avec quelqu’un.

			— Des balivernes, monsieur Reinbold, des balivernes ! lance Quémeune. Je suis dans ce métier depuis vingt ans et j’en ai vu des cas pareils. Alors, Trouduc, ferme-la, s’il te plaît.

			Sentant beaucoup d’eau dans le gaz entre les deux policiers, Reinbold essaie de faire diversion.

			— Avant que mes amis n’arrivent je voudrais vous parler rapidement de notre petit groupe. Nous nous sommes rencontrés un peu par hasard en militant discrètement, mais avec conviction, pour le PPC. Nous avons sympathisé et pris l’habitude de nous voir régulièrement, au moins une fois par mois et à tour de rôle chez chacun d’entre nous. Comme nous avons tous à peu près le même âge on nous a vite appelés, au parti, la « bande des Quadras ». Nos rencontres sont tout à fait informelles et pas nécessairement axées sur la politique. Souvent il y a les familles, parfois nous allons tous manger au restaurant. D’ailleurs, il y a aussi entre nous des liens basés sur d’autres centres d’intérêt que la politique : il y a ceux qui aiment le foot ou le bridge, il y a les chasseurs et les randonneurs. Bref, avec le temps nous sommes devenus une bande de très bons amis. D’un point de vue sociologique nous constituons un panel assez représentatif d’une certaine classe sociale : les petits notables de province. Il y a ceux qui sont solidement ancrés à la Robertsau, comme moi par exemple dont vous connaissez le métier, ou Robert Wendenbaum qui est un des plus grands pépiniéristes d’Alsace, ou André Hickel qui fabrique des cartons d’emballage pour produits pharmaceutiques, ou Yves Kempf, un médecin généraliste dont les parents, grands-parents, arrière-grands-parents et aïeuls jusqu’au 17e siècle étaient maraîchers ici même sur le terrain où est construit ma maison. Et puis il y a ceux qui habitent en ville, Thierry Bocquenard, avocat pénaliste, Pierre Guillaume, professeur de biologie moléculaire à l’université et Jean-Paul Zimmer, directeur de banque.

			Ce que Reinbold n’a pas dit, c’est que les membres de cette « bande des Quadras » constituent ces bons petits soldats de la politique, sûrs, solides, honnêtes, pleins de bon sens, dont chaque parti, même le moins recommandable, a besoin pour fonctionner et parfois gagner. Il s’agit de citoyens sans ambition personnelle, mais toujours prêts à s’engager pour la chose publique, sans économiser leur temps, leurs efforts et surtout leur argent. Ils restent dans l’ombre et laissent d’autres occuper le devant de la scène et les postes en vue.

			Plusieurs voitures arrivent en même temps. « Les voici », dit Reinbold. Les six hommes qui apparaissent et prennent tout de suite possession des lieux et des fauteuils, plaisantant avec Reinbold, se bagarrant dans l’herbe avec Tarzan, ont tous le même genre : énergiques, francs, directs et sans langue de bois. Pendant deux heures ils posent des questions, font des remarques, émettent des critiques. Ils sont venus pour sonder les reins de quelqu’un qui a la prétention de les représenter à l’Assemblée Nationale et se livrent donc à cet exercice avec sérieux et rigueur. Disons-le tout de suite : l’impression laissée par l’Enflure (qui naturellement s’est présenté lui-même avec la célèbre formule « vous vouliez voir Jean-Jacques Quémeune de la Hure – et bien le voici ! ») est désastreuse. Ses interlocuteurs sont consternés par l’ineptie de ses analyses, la débilité de ses propos, sa méconnaissance totale des dossiers et surtout par son comportement sur le plan humain. Il ne cesse de vouloir faire rire aux dépends de « Trouduc » (« a-t-on idée d’avoir un nom pareil ! ») ou de raconter des blagues salaces ou encore de demander avec insistance si parmi ses interlocuteurs il n’y a pas quelqu’un intéressé par l’achat d’une « propriété familiale fort ancienne et en parfait état ». Ses nombreuses « perles » (qu’Alex a soigneusement notées) ont fini par l’enfoncer définitivement : « créer des emplois ? C’est ma priorité – je m’engage dès à présent à tripler le nombre de mes collaborateurs » ; « si je ne tiens pas mes promesses de campagne, c’est à l’insu de ma volonté » ; « mieux vaut bien perdre que mal gagner » ; « j’accepte qu’on me marche sur les pieds, mais pas quand j’ai des cors » ; « je vais essayer de remporter ces élections, même en ayant moins de suffrages que mon concurrent ».

			Bref, après le départ de Quémeune la bande des Quadras a le moral en berne. Pour Reinbold, « c’est la cata ». « Isch seh schwarz », dit Wendenbaum en dialecte. « Quel goujat ! » fulmine Guillaume. « Un vrai tocard » prétend Zimmer. « Il est malade », affirme Kempf. « Un con, plus même, un sale con », juge Broquemard. Il n’y a que Hickel à estimer qu’il faut peut-être le revoir une seconde fois – « le mois prochain je lui dirai de venir chez moi ».

			Pendant qu’ils discutent ainsi, l’Enflure est en voiture avec Alex qui se dépêche de rejoindre l’hôtel de police.

			— Je crois, dit Quémeune, que j’ai fait sur eux une forte impression. Je les sentais attentifs au moindre de mes propos et, à certains moments, littéralement béats d’admiration. Ils vont me soutenir à fond !

			Une fois arrivés à destination, ils rejoignent directement la salle de réunion. L’enquête n’a pas progressé d’un pouce, toutes les pistes suivies dans les milieux des délinquants sexuels et des psychopathes pervers n’ont rien donné. On a ratissé chez les SDF, cherché du côté des anciens paras ou légionnaires qui maîtrisent cette manière de tuer, interrogé systématiquement les commerçants et habitants du quartier pour savoir s’ils ont observé ces derniers jours des agissements bizarres ou vu rôder des personnes inconnues – tout cela en vain. L’Enflure prend la parole en bombant le torse.

			— Je vous l’avais dit, vous vous obstinez à chercher un fou alors qu’il s’agit tout simplement d’un type bourré à mort qui est tombé sur une femme qui a refusé ses avances et qu’il a punie pour cela. Prétendre, comme l’a fait notre Dr Freud, qu’il va recommencer bientôt, est une pure ânerie. Tiens, au fait, où est-elle donc la psy ?

			Avant qu’on ait pu lui répondre, elle entre comme une furie, le visage rouge de colère. Bousculant tout sur son passage, elle se plante devant Quémeune.

			— Espèce de mufle, de sale type ! crie-t-elle d’une voix suraiguë et tremblante de rage.

			Le Dr Fabienne Ponsard a été appelée tout à l’heure à la Maison d’Arrêt de l’Elsau pour ramener à la raison un prisonnier qui avait pris en otage un surveillant. Sa mission accomplie, elle a rejoint l’hôtel de police où la grosse Lucie lui a fait signe d’entrer dans son bureau.

			— L’Enflure est une véritable ordure, dit-elle avec indignation. Je ne voulais d’abord pas t’en parler, puis je me suis dit qu’on ne pouvait pas laisser ce mec tenir des propos pareils sans réagir.

			Elle a alors raconté ce qu’elle avait entendu en fin de matinée quand Quémeune a reçu deux anciens collègues de passage à Strasbourg. La porte entre son bureau et celui de la grosse Lucie est restée ouverte, de sorte que celle-ci a pu écouter toute la conversation. Sans qu’on l’ait interrogé, Quémeune s’est répandu sur la médiocrité de ses collaborateurs, des « incapables », des « fainéants » qui « n’y comprennent rien au métier de flic ». Il y a par exemple une psy, « la seule femelle de cette bande d’abrutis », une « toquée comme c’est pas possible », une « chaudasse avec de gros nibards et un garage à bites ouvert à tout vent » qui « se taquine la moule même au bureau ».

			— Tu ne le croiras pas, poursuit la grosse Lucie, les deux messieurs se sont levés et ont quitté le bureau de l’Enflure sans dire un mot, mais en sortant, l’un d’eux s’est retourné et a craché sur la moquette.

			Voici donc la gentille, la douce Fabienne Ponsard dressée comme une Érinye devant l’Enflure qui a soudain rapetissé d’une tête. Elle répète devant ses collègues les jugements qu’il a portés sur eux et surtout les termes qu’il a utilisés en ce qui la concerne.

			— Je vous dis ici le profond mépris que j’éprouve pour vous, poursuit Fabienne Ponsard. Je déteste les machos, mais les machos sexistes et vulgaires comme vous me font gerber. Nous autres carabins savons aussi parler de façon ordurière, avec vous c’est même le seul langage qui convienne. Alors, vous savez ce qu’ils vous disent mes nibards et mon garage à bites ? Que ce n’est sûrement pas une raclure de bidet, un résidu de fausse couche, une gueule de raie comme vous qui va se faire dégorger le poireau en leur compagnie !

			— Bravo ! crient les copains de Fabienne en applaudissant à tout rompre.

			— Tu veux que je le cogne ? demande le Dr Weil.

			— Laisse tomber, Patrice, tu ne ferais que te salir les mains. Et vous, dit-elle à l’adresse de Quémeune qui bafouillait de vagues explications, sachez qu’une énorme épée de Damoclès est désormais suspendue au-dessus de votre tête. Bien que je n’aime pas la délation, je n’hésiterai pas une seconde à vous dénoncer pour harcèlement sexuel si vous recommencez à tenir ce genre de propos.

			Le résultat de cette bagarre est que le commissaire principal Quémeune de la Hure a encore moins d’influence et d’autorité au sein de son service et que désormais ses collaborateurs ne tiennent absolument plus compte de lui dans leur travail.

			 

			 

			Le lendemain, un événement a pourtant failli le remettre en selle.

			Un malade de l’hôpital psychiatrique de Brumath s’était évadé l’avant-veille. Considéré comme dangereux, il était activement recherché par la gendarmerie dans les villages et campagnes alentour. Mais voilà que ce matin même, les services de la voirie ont trouvé à l’Orangerie, tapi entre les poubelles d’une buvette et profondément endormi, un individu mal fagoté, hagard et en même temps agressif. Ils ont alerté la police qui est venue embarquer ce type bizarre dépourvu de papiers et tenant des propos incohérents. Il correspondait au signalement diffusé par l’hôpital psychiatrique qui a immédiatement envoyé des agents pour l’identifier et, le cas échéant, le ramener au bercail.

			Du coup, on avait maintenant un coupable potentiel pour l’assassinat de Myriam Krug. Car cet homme se trouvait incontestablement déjà à Strasbourg la nuit du meurtre – deux clochards se souviennent en effet lui avoir payé à boire et d’avoir ensuite traîné avec lui jusque vers 22 heures.

			— Vous voyez que j’avais raison ! jubile Quémeune quand en fin de matinée ils font le point de la situation. J’espère que désormais vous allez mieux écouter ce que je dis – cela vaut tout particulièrement pour vous, madame la psy.

			Son triomphe a été de courte durée. Sherlock et Lopardi ont en effet rejoint le groupe et les nouvelles qu’ils apportent ne laissent plus aucun doute : l’ADN et les empreintes de cet homme ne correspondent pas à ceux du meurtrier.

			Le malade a donc été réintégré dans sa chambre à Brumath, l’Enflure est redescendu de ses grands chevaux et l’équipe autour d’Alex Troudunowicz s’est retrouvée au point zéro de son enquête.

		


		
			8.

			En cette fin d’été caniculaire, les jours et les semaines passent sans qu’aucun événement marquant ne se produise. Les touristes désertent la ville, les vacanciers rentrent en masse, bronzés, mais avec la mine amère de ceux qui, en rentrant, ont trouvé dans la boîte aux lettres leur avis d’impôts.

			Petit-Zob vit comme dans une bulle, complètement déconnecté de ce qu’il a fait ou va faire. Il travaille comme d’habitude, conclut des affaires, dirige ses collaborateurs d’une main ferme, tout en leur laissant au quotidien une grande liberté d’action. Tous les jours il va au fond du jardin, derrière le compost et constate chaque fois que là où il a enterré Émilie ne pousse plus aucune fleur, aucune herbe. Elle ne se transforme même pas en bon fumier, pense-t-il alors avec un sourire amer.

			Il s’installe dans le désespoir, sachant bien qu’il lui est impossible de lutter contre la force qui est en lui. Pourquoi Dieu n’existe-t-il pas, se dit-il dans ces moments de détresse, j’aimerais tellement lui cracher à la figure ! Une fois, en observant l’ouvrier joyeux qui est en train de réparer la porte de son garage en chantant, il constate avec effarement qu’il n’a jamais de sa vie, lui, chantonné ou siffloté. Je ne suis pas programmé pour être heureux, conclut-il.

			Il fréquente toujours assidûment les brasseries. Mais l’atmosphère conviviale de ces endroits l’indiffère à présent. Sans qu’il en soit conscient, il regarde surtout les femmes qui sont présentes, mais le déclic qui pourrait le pousser à l’action ne se produit pas. Il voit leurs visages, leurs seins, leurs fesses, leurs jambes, comme il voit les traits, les muscles, les barbes des hommes qui sont à côté d’elles. Il ne sait pas qu’il attend un signal.

			À l’approche de la pleine lune il devient plus nerveux et des bribes de souvenirs d’enfance remontent à la surface, quand sa mère, extrêmement sensible aux phases de cet astre, le brutalisait de façon particulièrement odieuse. Et puis vient le jour où il tourne à nouveau inlassablement autour de la place de la République. Le temps est devenu lourd, oppressant. Petit-Zob rentre chez lui, se couche, s’endort instantanément, fait le rêve, se réveille en sursaut, prend ce dont il va avoir besoin et ressort au moment où l’orage éclate.

			 

			Le lendemain matin une énorme manchette barre la première page des Dernières nouvelles d’Alsace : « Jeune femme sauvagement assassinée ». Une photo floue et mal éclairée montre le lieu du crime.

			Le chapeau en caractères gras donne les principaux détails : « Quatre semaines après le meurtre de Myriam Krug (voir nos éditions des 24, 25 et 26 août), une jeune femme de 37 ans a été assassinée hier soir dans des conditions analogues et de la même façon. Un tueur en série est-il à l’œuvre ? L’inquiétude dans la population est grande et nombreux sont ceux qui critiquent l’absence de résultats de l’enquête policière ».

			Dans le corps de l’article, écrit à la hâte pour pouvoir paraître encore dans la dernière édition, le journaliste Michel Dreyfus rappelle que le crime de la place Arnold n’est toujours pas élucidé et que celui d’hier s’annonce pareillement mystérieux – aucun témoignage, aucune trace, aucun indice. L’assassin a tué, puis a disparu. Personne ne l’a vu, ni avant, ni pendant, ni après le crime.

			La victime, Nelly Thomann, est âgée de 37 ans. Elle est vendeuse, mais inscrite au chômage depuis plusieurs années. Elle vit seule dans un modeste deux-pièces rue des Bateliers. Connue pour avoir des problèmes avec l’alcool, elle fréquente assidûment les bistrots de la Krutenau. Hier soir, elle se trouvait à la brasserie de l’Arc en Ciel située rue des Orphelins. À cause de l’orage, les habitués sont restés plus longtemps que d’habitude. Nelly Thomann est partie dès que la pluie est devenue moins forte, en empruntant au patron un vieux parapluie. Il semble qu’elle ait alors pris un raccourci en passant place Sainte-Madeleine. C’est là, près de l’entrée de l’école, qu’elle a été agressée sous une pluie redevenue diluvienne. Un homme qui cherchait sa voiture dans le parking tout proche a marché dans une flaque d’eau rouge. Interloqué, il s’est rapproché du bâtiment et a vu le cadavre.

			D’après le commissaire Alex Troudunowicz qui se trouvait sur place avec toute son équipe et que nous avons pu joindre à une heure du matin, Nelly Thomann a été tuée exactement comme Myriam Krug, il y a un mois : coup de poignard dans le rein droit, puis la gorge tranchée. Malgré les conditions atmosphériques, le meurtrier a procédé à la même mise en scène : vêtements de la victime coupés le long de l’axe médian du corps, puis rabattus de chaque côté. Il n’y a pas eu de viol, mais le meurtrier a là encore enfoncé le manche d’une cuiller en bois dans le sexe de la jeune femme. Comme pour le premier meurtre, ses empreintes digitales et son ADN sont, malgré la pluie, parfaitement exploitables, mais ne correspondent à aucune personne fichée. Il y a une certitude absolue : les deux meurtres ont été commis par le même individu.

			D’après la police, poursuit le journaliste, il n’y a aucun point commun entre les deux femmes, sauf la fréquentation régulière des bars et brasseries. Le meurtrier choisit donc ses victimes au hasard, ce qui rend évidemment les recherches plus difficiles encore.

			Le reporter conclut son article en insistant sur le fait que l’assassin n’a jamais eu affaire à la justice jusqu’à présent, puisque son ADN et ses empreintes ne sont pas enregistrés. Or, une « carrière » de tueur en série ne débute généralement pas ex nihilo. Elle est toujours précédée par de petits délits mineurs – exhibitionnisme, attouchements, etc. – où l’auteur fait en quelque sorte l’apprentissage de la délinquance sexuelle et par la même occasion se fait aussi repérer par la police. Ce n’est pas le cas ici. Donc, l’auteur de ces deux crimes est sans doute motivé par autre chose que la perversité, le sadisme, ou l’assouvissement de besoins sexuels exacerbés. En laissant partout ses empreintes, il agit comme quelqu’un qui se fiche d’être pris, qui le souhaite peut-être même secrètement.

			Dans la salle de réunion mal aérée où traînent partout des cannettes vides et des restes de sandwiches, Alex Troudunowicz et Fabienne Ponsard sont en train d’éplucher l’article des DNA. Ils ont, comme tous les autres membres de l’équipe, le teint cireux de ceux qui ont passé une nuit blanche. Aux murs sont épinglées de nouvelles photos : la place Sainte-Madeleine sous la pluie, le porche avec le cadavre, le visage de Nelly Thomann avec les yeux hagards et vaguement scandalisés de ceux qui regardent la mort en face.

			— D’un point de vue psychologique ce qu’a écrit Michel Dreyfus tient parfaitement la route, remarque Fabienne, mais ça ne nous dit pas pourquoi le tueur a tout d’un coup commencé à tuer. Il a dû se passer quelque chose qui a mis en marche un mécanisme qu’il n’est sans doute plus en mesure de contrôler. Tu vois, Alex, je suis plus que jamais persuadée qu’il continuera à tuer – jusqu’à ce qu’un grain de sable vienne enrayer la machine. Il n’arrêtera pas de lui-même et nous ne pouvons compter que sur le hasard pour nous fournir un indice valable. Il me semble trop intelligent, trop bon « organisateur » pour commettre une erreur.

			— Mais, dit Alex, il « signe » à chaque fois son meurtre avec cette cuiller en bois, qui fait tant rire l’Enflure…

			— … alors qu’elle a sûrement pour lui une grande valeur symbolique. Tuer ne lui suffit pas pour faire cesser la tension extrême qui est en lui, il lui faut faire passer un message – à qui et dans quel but, nous ne le saurons sans doute jamais. Le sait-il d’ailleurs lui-même ?

			Vers midi apparaît monsieur le commissaire principal Quémeune de la Hure, tout étonné de l’agitation qui règne autour de lui. Troudunowicz n’avait pas cru nécessaire de l’alerter et le met maintenant au courant en quelques mots.

			— Je te remercie, Trouduc, de ne pas m’avoir dérangé pour si peu de chose, j’avais en effet ce matin des dossiers importants à étudier. De toute façon, on le coincera tôt ou tard, ce salopard ! Mais pensez à ce que je ne cesse de vous répéter : c’est un type qui bousille les filles uniquement pour se faire jouir.

			— Ça schlingue ici ! dit Castor à Pollux.

			En fait, depuis que l’Enflure est arrivé tous se bouchent le nez ou allument des cigarettes.

			— Ma parole, il a fait dans son froc ! dit Pollux.

			— Mais enfin, insiste Lopardi, je vous l’ai déjà dit – il pue le bourrin.

			Et pour cause. Quémeune a fait ce matin trois heures de cheval sans ménager sa monture. La pauvre bête est rentrée à l’écurie en boitant et recouverte d’écume blanche. Quémeune n’a pas jugé utile de l’essuyer, pourquoi d’ailleurs l’aurait-il fait, puisque lui-même n’a pas non plus pris de douche ? Comment sa femme peut-elle laisser un type pareil s’approcher d’elle ? pense Alex. Mais après tout, qui me dit qu’elle le laisse ?
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			Les journées raccourcissent déjà sensiblement et les feuilles mortes forment sous les arbres des tapis chatoyants que les boueux détruisent sans ménagement. Parfois, un épais brouillard matinal donne aux rues un aspect fantasmagorique que, vers midi, le soleil dissipe comme par enchantement. Sur la ville comme dans les esprits règne une grâce automnale qui apporte calme et sérénité.

			Tous sont sensibles à cette douceur – sauf Alex Troudunowicz et ses camarades dont le moralomètre est au degré zéro. Moroses, aigris, parfois furieux, ils passent des journées entières à ruminer leur impuissance et, entre deux parties de bataille navale, à maudire leurs échecs. Sherlock évoque l’histoire de ces samouraïs qui avaient échoué à sauver un village attaqué par des brigands et qui, pour rétablir leur honneur, avaient fait collectivement hara-kiri.

			— Tu te rends compte du boulot pour les femmes de ménage, dit Lopardi, nos entrailles disséminées partout…

			— Chacun peut veiller à bien les recueillir dans sa corbeille à papiers, suggère Sherlock.

			— Moi, poursuit Lopardi, je propose qu’on essaie le vaudou ! On pourrait faire un sacrifice rituel pour accéder à l’inspiration, zigouiller l’Enflure par exemple.

			— Mais on ne peut pas bouffer sa cervelle, il n’en a pas ! réplique Sherlock.

			— Le fait est, dit Alex, qu’on est quand même de bons professionnels, qu’on bosse comme des dingues et qu’on a tout essayé. Et qu’est-ce qu’on a obtenu comme résultats ?

			Castor et Pollux donnent la réponse en duo :

			— Rien…

			— … nada…

			— … nothing…

			— … nichts…

			— … on est des nuls…

			— … des supernuls…

			— … on est tombé au niveau de l’Enflure…

			— … plus bas encore… !

			Alex tape du poing sur la table.

			— Il y a à Strasbourg un type qui égorge des femmes. Personne ne l’a vu. Personne ne sait quoi que ce soit. Il n’apparaît sur aucune vidéo de surveillance. Nous n’avons aucun indice, aucune piste, aucun soupçon. Alors, que faire ?

			Castor et Pollux reprennent leur duo : rien, nada, etc., mais ne font plus rire personne.

			 

			Un événement est venu égayer leur triste quotidien. Gérard Santoni, le patron de la brigade des stups, a pris un air mystérieux en abordant Alex Troudunowicz.

			— Je peux te voir seul ? lui glisse-t-il à l’oreille.

			Une fois dans le bureau actuellement inoccupé des stagiaires, Santoni prend soin de bien fermer la porte et de parler à voix basse.

			— Tu vas tomber sur le derrière en écoutant mon histoire. Nous sommes depuis plusieurs mois sur la piste d’un réseau de trafiquants qui importe la drogue du Mali. Nous observons depuis deux semaines environ le domicile – une bicoque sordide au Neuhof – de celui que nous soupçonnons être le chef de la bande. On a réussi à dégoter une cache en face de chez lui d’où nous photographions systématiquement toutes les personnes qui entrent ou sortent. Quelle n’a pas été ma stupéfaction en visionnant hier soir les photos de la journée…

			Santoni sort de sa poche une grande enveloppe dont il extirpe une quinzaine de clichés d’un personnage qui est facile à identifier : Jean Jacques Quémeune de la Hure.

			— Non ! s’écrie Alex. C’est pas possible !

			— Pas si fort, dit Santoni. Il n’y a aucun doute, Alex, je t’assure. Je l’ai fait vérifier deux fois par les services anthropométriques. Et tu remarqueras qu’il regarde à droite et à gauche, comme quelqu’un qui a peur d’être reconnu…

			— Et ben mon cochon ! dit Alex. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

			— Je n’en sais fichtre rien. Prévenir le procureur ? Ou le préfet ? Tout ça me dépasse…

			— Tu sais quoi ? Je vais appeler Papa Matter, il a peut-être une idée…

			Matter est dans son jardin quand il reçoit l’appel au secours d’Alex. Une demi-heure plus tard, il est déjà en train d’écouter attentivement le récit de Santoni. Sa réaction est immédiate et empreinte de ce bon sens légendaire qui a fait sa réputation.

			— Quémeune est trop con et trop péteux pour dealer. Donc, il n’y a que deux possibilités : ou bien il consomme lui-même de la drogue, ou bien il manigance autre chose avec ce type…

			— Ça pourrait concerner son activité politique, l’interrompt Alex. Il essaie peut-être de racoler des électeurs…

			— Tu vois beaucoup de gens voter pour le PPC dans ce quartier ? répond Papa Matter. Non, la plupart des gens qui habitent là ne votent pas, ils tirent à la kalachnikov !

			— Mais qu’est-ce qu’on fait, nous autres ? intervient Santoni. Il faut quand même qu’on prenne très rapidement une décision…

			— Avant que l’on fasse donner la grosse artillerie – procureur, police des polices – on devrait peut-être d’abord chercher sur place, dit Matter. Si vous aviez quelque chose à cacher, de la drogue ou de l’argent illicite provenant d’une opération de blanchiment ou de la prostitution, où est-ce que vous le mettriez ?

			— Dans un lieu sûr, pardi, répondent Alex et Santoni.

			— Et où est-ce qu’on est quasiment sûr de ne pas être cambriolé ? poursuit Matter ?

			— À l’hôtel de police ! s’exclame Santoni.

			— Est-ce que Quémeune a changé l’installation de mon ancien bureau ? demande Matter à Alex.

			— Non. Vous savez, pour le temps qu’il y passe…

			— S’il y a des choses qu’il veut mettre à l’abri, il utilisera donc forcément le petit coffre qui se trouve dans le grand tiroir à droite de ma table de travail.

			Tous les trois se rendent illico dans le bureau de Quémeune. Après avoir mis au courant la grosse Lucie pour qu’elle les prévienne en cas d’arrivée inopinée de l’Enflure, ils se mettent au travail. La table, les meubles, les étagères sont totalement vides, preuve de l’activité débordante du maître des lieux. Ils n’ont donc pas besoin de faire attention à ne pas déranger ou déplacer des affaires.

			Matter tire le tiroir en question. Il contient un petit coffre blindé, assez plat et ouvrant par le haut.

			— J’avais l’habitude d’y enfermer mon arme de service et les bijoux de ma femme quand nous partions en vacances, dit Matter qui, tout en parlant, a sorti un gros trousseau de clefs de sa poche.

			Il les passe en revue une à une :

			— Porte du jardin, porte du garage, voiture de ma femme, porte de la maison, cave, cave à vins, cadenas du vélo… Ah, la voici ! J’avoue que j’avais complètement oublié de dire à Quémeune qu’il y avait encore une deuxième clef.

			Il introduit une petite clef plate dans la serrure du coffre.

			— Mais il y a une combinaison ! constate Santoni d’un air désappointé.

			Papa Matter ne se laisse pas démonter.

			— Il n’y a que quatre chiffres. Compte tenu de la psychologie du personnage, qu’est-ce que vous pensez qu’il va choisir ?

			— Sa date de naissance ! s’exclame Alex en se précipitant dans le bureau de la grosse Lucie.

			— Tu ne vas quand même pas lui faire un cadeau, dit celle-ci en cherchant dans le dossier administratif de Quémeune.

			Alex est de retour deux minutes après.

			— Il est né le 17. 10. 19…

			— Les 4 premiers chiffres suffiront, je pense, dit Matter.

			Après quelques instants, ils entendent le bruit sympathique du pêne qui sort de la gâche. Matter soulève le couvercle pour constater que le coffre est vide, à l’exception d’une petite feuille de couleur jaune mesurant environ 10 cm sur 7 cm avec un texte imprimé. Matter s’en empare, lit et éclate de rire.

			— Ton dealer malien, dit-il en s’adressant à Santoni, il a officiellement une profession ?

			— Oui, il est « voyant », ce qui soit dit en passant est une couverture fort pratique, puisqu’elle permet de recevoir de nombreuses visites sans alerter quiconque.

			— Eh bien écoutez ça, dit Matter en lisant maintenant à haute voix le texte imprimé sur la petite feuille.

			 

			Monsieur le Professeur Mamadou Diop Idriss

			VOYANT CÉLÈBRE, MÉDIUM INFAILLIBLE, GRAND MARABOUT

			Dons extraordinaires hérités d’un grand-père sorcier. Spécialiste des sciences occultes.

			Retour d’affection et de fidélité. Après trois séances chez moi la personne aimée va de nouveau revenir vers vous comme un chien vers son maître. Je soigne tout : impuissance, frigidité, maladie chronique, chagrin d’amour, échec professionnel. Succès garanti pour jeux, travail, examen, permis de conduire, mariage. Sur demande : envoûtement et désenvoûtement.

			Pour moi, il n’y a pas de cas désespéré. Travail efficace et rapide.

			Je reçois tous les jours sur rendez-vous de 8 heures à 22 heures. Dans les cas difficiles je peux aussi me déplacer. Prenez vite contact au numéro 03 88…

			 

			En bon policier, Gérard Santoni procède immédiatement aux vérifications nécessaires. Ses hommes ont déjà arrêté le professeur Mamadou Diop Idriss, ainsi que tout le reste du réseau. Santoni rapproche sa chaise de celle de Mamadou.

			— Alors, monsieur le sorcier, fini les envoûtements ! Compte tenu du fait qu’on a saisi chez toi 25 kilos de shit et près de 150 000 euros en liquide, je vois moi, dans ma boule de cristal, que tu vas en prendre pour au moins dix ans. Mais tu peux éventuellement alléger un peu la note en me fournissant un petit renseignement. Tu es d’accord ?

			— Je suis d’accord, patron, dit Mamadou. Mais pour l’amour du ciel ne me demandez pas de vous aider à avoir de l’avancement. Je suis ingénieur informaticien et je n’y connais strictement rien en sorcellerie !

			— Pourquoi tu deales, si tu as un bon métier ?

			— Je gagne 20 fois plus que dans la boîte où je travaillais avant…

			Santoni lui montre alors une photo de Quémeune.

			— Tu connais ce type ?

			— Oui, il est venu chez moi il y a trois jours.

			— Qu’est-ce que tu lui as vendu ? De l’héroïne, de la cocaïne, du crack ?

			— Pensez-vous ! Il avait trouvé dans sa boîte aux lettres ma publicité, vous savez, une petite feuille jaune où…

			— Je connais, l’interrompt Santoni.

			— Il était vraiment venu pour la voyance ! C’est pas possible comme des gens cultivés peuvent être cons. Il voulait savoir s’il allait gagner les élections, être député, peut-être même ministre…

			— Et qu’est-ce que tu lui as dit ?

			— J’ai fait mes simagrées habituelles de sorcier nègre – tam-tam, transe, yeux révulsés, bref, tout ce que les Blancs attendent de nous. Puis je lui ai annoncé une carrière politique brillante et un des plus hauts postes de l’État. Mais si vous voulez mon avis, patron, ce type n’est même pas capable de baiser convenablement sa femme, alors, diriger la France…

			— Oh, tu sais, Mamadou, par les temps qui courent, chacun a sa chance !

			 

			Le soir, chez Mimoun, cette aventure de Quémeune est le seul sujet de conversation. Pendant que les autres mangent leurs pizzas, Castor et Pollux miment une séance vaudou avec un poulet cru qu’ils sont allés chercher à la cuisine. Attirés par le spectacle, les autres clients sont venus rejoindre le groupe. À la fin de leur spectacle, les deux compères font parmi eux la collecte pour « les flics nécessiteux ». Le seul à mettre un billet de 20 € dans le seau à glace est le Grincheux à qui on avait raconté avec force détails – la plupart inventés, naturellement – la dernière aventure de l’Enflure. Il a immédiatement pris le relais de Castor et Pollux, offrant à ses copains et aux clients qui n’ont nulle envie de quitter une bande de saltimbanques aussi amusante un divertissement d’un tout autre genre. Assis sur le dos d’une chaise en bout de table pour pouvoir être bien vu par tous, il aborde, en prenant Quémeune comme exemple, son sujet favori : le dénigrement des politiciens.

			— Quel que soit leur parti, leur âge, leur caractère, ils fonctionnent tous selon le même schéma : arriver au pouvoir, conserver le pouvoir, revenir au pouvoir si par malheur on l’a perdu. Ils sont parfaitement interchangeables, réagissent de la même façon, commettent les mêmes erreurs, bavassent les mêmes insanités, font les mêmes mensonges. On les fiche à la porte, ils reviennent par la fenêtre, on les éjecte derechef, ils apparaissent dans la cheminée, on allume vite le feu, ils remontent par le trou des chiottes. Il est proprement impossible de s’en débarrasser. Ils s’incrustent chez vous, dans votre journal, votre écran de télé, ils accaparent votre temps et volent vos sous. Jadis, un politicien essayait de convaincre par ses actes, sa personnalité, son charisme. De nos jours, il s’offre les services d’un « conseiller en image » et d’une « cellule chargée de la communication » dont le boulot est de faire croire qu’il est un type formidable, alors que c’est une cloche intégrale. On fait sa « promotion » comme s’il s’agissait d’une savonnette. Un politicien cherche donc avant tout à bien se vendre. Dans ces conditions, il est évident que ce qu’il dit ne correspond jamais à ce qu’il pense et encore moins à ce qu’il fait. Quand il affirme par exemple qu’il va vous parler « tout à fait franchement », vous pouvez être sûr qu’il va commencer à mentir. S’il dit « je vais être tout à fait honnête avec vous, car je n’ai rien à cacher », c’est qu’il va bientôt annoncer des choses désagréables, telles des augmentations d’impôts. De toute façon, il n’est pas difficile de prévoir ce que vont faire les politiciens : il suffit d’imaginer le pire et on tombe juste à tous les coups. Aucun politicien n’avouera jamais, même sous la torture, qu’il est profondément et foncièrement cynique. Non, c’est juré, craché, il est loyal, sincère, de bonne foi, honnête comme pas un, toujours soucieux du bien-être des citoyens. En réalité il sert ses intérêts à lui, pas ceux du pays. Les politiciens n’acceptent pas d’autres arguments que les leurs, le point de vue des autres est par définition erroné. Ils peuvent parler des heures durant et avec beaucoup d’assurance de choses qu’ils ne connaissent pas. Bref et pour finir, on reconnaît un vrai politicien au fait qu’il n’avoue jamais avoir commis une erreur, qu’il prétend toujours agir pour le bien du pays, qu’il change d’avis plus souvent que de chemises, qu’il se considère, même devenu vieux et sénile, comme parfaitement indispensable. Il s’aime lui-même énormément et ne passe jamais devant un miroir sans s’y regarder longuement. Le regard qu’il se jette témoigne d’un grand amour et l’image que lui renvoie le miroir lui prouve que cet amour est partagé. Dans ces conditions, il n’est donc pas étonnant qu’il considère ses électeurs comme étant bêtes et effrontés : bêtes, parce qu’ils ont voté pour lui et effrontés, parce qu’ils exigent qu’il s’occupe de leurs problèmes.

			Le Grincheux est descendu de sa chaise, complètement épuisé. Autour de lui c’est le délire : « bravo », « formidable », « ils sont exactement comme cela », « pire encore ». Dans ce vacarme infernal, Alex Troudunowicz met longtemps avant d’entendre la sonnerie de son téléphone. Il se place un peu à l’écart pour prendre la communication. Quand il rejoint la table, toute gaieté a disparu de son visage. Il tape plusieurs fois avec le couteau contre son verre. Quand le silence est revenu, il dit d’une voix blanche :

			— On vient de trouver le corps d’une femme derrière l’église Saint-Pierre-le-Vieux. Égorgée…

		


		
			10.

			La victime avait 32 ans et s’appelait Ségolène Pfister. Elle était chômeuse professionnelle de mère en fille et avait quatre enfants de quatre pères différents. Ils avaient été placés d’office dans des familles d’accueil, ce qui permettait à madame Ségolène de s’adonner en toute quiétude à son passe-temps favori : traîner dans les bistrots. En fait, elle était profondément alcoolique et au moment de mourir avait plus de 2 g d’alcool dans le sang. « Mais ça n’altérait pas son discernement et en partant elle marchait parfaitement droit », assurait le patron de la brasserie où elle avait passé la soirée. Pas si sûr, car les petits tas de vomi qui jalonnaient son parcours entre le milieu de la Grand-rue et l’arrière de l’église Saint-Pierre-le-Vieux formaient un zigzag parfait.

			Dans la salle de réunion c’est la consternation. Beaucoup ont secrètement espéré, mais sans vraiment y croire, que le cauchemar s’arrêterait après le deuxième meurtre. Maintenant il faut se rendre à l’évidence : il s’agit bel et bien d’un tueur en série qui ne semble avoir nulle envie de cesser son job. Dans les trois cas c’est le même mode opératoire, les empreintes ainsi que l’ADN sont identiques.

			— Et pourtant, dit le Dr Weil, il y a une différence importante. La victime – déjà morte et « préparée » comme les autres avec les vêtements fendus du haut en bas – a cette fois-ci été lardée d’une vingtaine de coups de couteau comme si l’assassin avait voulu passer sa rage sur elle. Rien apparemment ne peut expliquer cet acharnement : la femme ne s’est pas défendue et elle n’a pas pu injurier son agresseur ou se moquer de lui…

			— Mais un psychopathe comme lui a forcément une raison d’agir ainsi, intervient Fabienne Ponsard. La question qu’il faut poser c’est pourquoi la dernière victime a subi un traitement de faveur, si je peux me permettre cet euphémisme, pourquoi elle a été davantage maltraitée que les deux autres. Tout s’est déroulé « normalement » : coup de poignard dans le rein droit, gorge tranchée, cuiller en bois dans le sexe – et puis tout d’un coup, crac ! un déchaînement de violence qui nous semble, à nous, totalement gratuit, mais qui a une signification pour le tueur. Un homme comme lui qui vit depuis quelque temps dans un affect paroxystique, a forcément un motif. Est-ce que la victime lui rappelait quelqu’un ? Avait-elle une odeur spécifique ou un tatouage qui ait pu lui faire perdre ce contrôle de lui-même dont il a toujours fait preuve jusqu’à présent ?

			Le médecin légiste interrompt son amie.

			— À l’autopsie je n’ai rien trouvé de pareil, dit Weil, mais… il y a quelque chose qui m’a déjà frappé sur le lieu du crime. Tenez, là, sur la photo prise derrière l’église… Ici, sur celle prise à la morgue on le voit mieux…

			Il pointe le doigt sur la poitrine de Ségolène Pfister.

			— Elle a des seins volumineux et bien formés. Cependant, il y a quelque chose de bizarre : chaque mamelon regarde dans une autre direction… Une sorte de strabisme divergent des seins : je n’ai jamais vu ça auparavant.

			Quémeune s’est approché tout près des photos.

			— Avec des nichons pareils, elle a dû…

			Un grognement généralisé qui se transforme vite en rugissement lui cloue immédiatement le bec.

			— Elle a des seins bizarres, admettons, mais est-ce une raison pour s’acharner sur elle ? demande Alex.

			— C’est tout à fait possible s’ils lui ont rappelé une personne qu’il déteste ou s’ils ont fait resurgir des souvenirs traumatisants, dit Ponsard.

			Alex hausse les épaules.

			— En admettant que tu aies raison, cela ne nous aide pas beaucoup pour attraper le tueur. On ne peut quand même pas mettre une annonce dans le journal pour demander à toutes les femmes qui ont les seins divergents de venir se présenter chez nous. D’ailleurs, qu’est-ce qu’on pourrait leur demander ?

			— Tout à fait d’accord, reprend la psychiatre. Il s’agit là d’un détail intéressant, surtout pour moi qui cherche à cerner la personnalité de ce tueur, mais sans importance pour l’enquête. Résumons ce que nous savons sur sa façon de procéder :

			1) sa « technique » est toujours la même, il n’a pas eu besoin de l’affiner ou de l’améliorer, puisqu’elle était parfaite dès le début ;

			2) il se sait non repérable par ses empreintes ou son ADN et ne laisse jamais le moindre indice – ce qui donne à penser que nous avons affaire à un homme intelligent, capable de tout maîtriser, même dans des situations de stress extrême ;

			3) il y a des analogies frappantes dans cette série : il frappe toujours au moment de la pleine lune, il tue toujours tard dans la soirée et près d’une église, il s’agit toujours du même genre de femmes, fortes consommatrices d’alcool et piliers de bars, repérées vraisemblablement toujours dans ces établissements et attaquées sur le chemin de leur domicile ;

			4) le physique des femmes ne semble avoir aucune importance pour le tueur ; il y a une brune, une blonde, une grande, une petite, une grosse, une laide – c’est-à-dire qu’il ne fait pas de fixation sur un certain type de femme ;

			5) la conclusion : il veut supprimer des femmes, parce qu’une femme lui a sans doute fait un jour très très mal…

			Après un long silence, Alex reprend la parole.

			— Tout ce que vient de dire Fabienne est d’une certaine façon décourageant. Nous savons apparemment un tas de choses sur le tueur, mais rien qui nous permette de lui mettre la main dessus. Alors, si nous ne pouvons pas agir, essayons au moins de prévenir. Je propose qu’une semaine environ avant la prochaine pleine lune nous mettions discrètement en place un dispositif de surveillance autour des églises et que nous fassions systématiquement le tour des bistrots qui se trouvent dans un rayon de 500 mètres environ autour d’elles pour repérer des victimes potentielles et surtout des mecs seuls reluquant ostensiblement les femmes. Je vais demander des renforts, parce que c’est un boulot monstre qui nous attend. Lopardi, tu vas être le pilier de l’opération et chaque fois que l’un d’entre nous aura une idée, il te la communiquera. On fera le point tous les jours… Ah ! j’oublie quelque chose d’important : pas un mot à la presse !

			 

			Depuis des jours, les DNA ne parlent que du tueur en série. Elles ont mis leur meilleur reporter sur cette affaire, mais pour une fois Michel Dreyfus n’a rien trouvé que ses collègues ne sachent pas aussi. Faute de révélations sensationnelles, il fait état en long et en large de l’inquiétude qui règne dans la population.

			Ce n’est pas de l’émoi, mais de la colère que l’on éprouve à la préfecture. Dans ce milieu, la règle qu’il faut à tout prix respecter c’est : « Surtout pas de vagues ! » On l’inculque aux jeunes ambitieux qui arrivent dans le métier pour qu’ils ne prennent jamais d’initiatives qui pourraient indisposer quelqu’un quelque part. On n’est pas là pour trouver des solutions à des problèmes, mais pour faire en sorte qu’ils ne fâchent pas en haut lieu. Un préfet qui veut faire de vieux os et accessoirement une belle carrière déteste comme la peste tout ce qui ressemble, ne fût-ce que de loin, à une grève, une manif, une émeute ou – ce qui est pire encore – un sourd mécontentement dans la population dont Paris lui fera tôt ou tard porter la responsabilité.

			Or, personne ne peut nier qu’un tueur en série qui agit comme bon lui semble est parfaitement susceptible de provoquer des « vagues ». Pour éviter qu’elles ne se transforment en tsunami, le secrétaire général de la préfecture a donc convoqué le procureur, le juge d’instruction, un représentant de la mairie et surtout le commissaire principal Quémeune de la Hure pour passer à ce dernier un savon magistral. « J’exige des résultats » – telle était la teneur de son engueulade. Comme toujours quand il est face à plus puissant que lui, l’Enflure s’est mis à pleurnicher.

			— Vous ne pouvez imaginer, monsieur le secrétaire général, combien je suis accaparé par mes obligations de futur député et combien les préparatifs de ma campagne électorale me demandent d’efforts. Tout cela je le fais naturellement en plus des douze ou treize heures que je passe quotidiennement à l’hôtel de police. Autant dire que je ne dors quasiment plus et que mon médecin craint un burn-out imminent. Mais le plus grave, monsieur le secrétaire général, c’est qu’à la police je ne suis pas aidé, que mes collaborateurs se font un malin plaisir de me mettre des bâtons dans les roues. Le tueur en série serait sous les verrous depuis longtemps s’ils avaient tenu compte de mes observations et respecté mes consignes. Mon adjoint notamment, un certain Trouduc… euh… Troudunowicz, est un nul qui, avec l’aide d’une soi-disant psychiatre, sabote systématiquement mon travail.

			Une ombre est passée à ce moment sur le visage du secrétaire général – c’était même une véritable éclipse de soleil – et les deux sillons verticaux entre ses sourcils se sont creusés davantage. Alex Troudunowicz est en effet le frère de sa femme et les deux hommes font souvent ensemble de longues balades dans les Vosges.

			Après la réunion, le secrétaire général demande au procureur Podret, un vieux copain de la faculté de droit, de rester encore un instant.

			— Olivier, c’est pas possible qu’un énergumène pareil dirige un service aussi important !

			— Entièrement d’accord, répond le procureur. Mais je te fais remarquer qu’il fait partie de ton ministère et pas du mien…

			— Je sais par les Renseignements Généraux qu’il n’a strictement aucune chance dans ces élections et je pense même qu’au PPC ils vont le dégommer bientôt. Mais de là à imaginer un crétin pareil !

			— Il est pire encore, répond le procureur. J’ai cessé depuis longtemps de traiter avec lui. Son service non seulement ne le respecte pas, mais se moque ouvertement de lui. Tiens, ils ont même fait une anagramme avec son nom !

			— Éclaire-moi, je ne suis pas très fort dans ce domaine…

			Le procureur lui révèle un secret que la moitié de la ville connaît déjà.

			— Je ne serais pas étonné que ce soit vrai, dit le secrétaire général entre deux éclats de rire.

			 

			Paul Hickel, le seul des « Quadras » à avoir estimé qu’il fallait revoir une seconde fois le futur candidat à la députation de leur parti, a tenu parole et a donc invité Quémeune à la réunion mensuelle de leur groupe qui a lieu à son domicile.

			— Tu vois bien, Trouduc, qu’ils sont impatients de me revoir, dit Quémeune. J’ai tout de suite senti que je faisais une forte impression sur eux ! Tu vas de nouveau m’accompagner, comme cela tu t’en rendras compte toi aussi.

			Les « Quadras » ont naturellement suivi de près la pré-campagne de Quémeune dans les maisons de retraite, les permanences de quartier, les maisons associatives, les marchés, etc. On ne peut pas dire que leur candidat n’ait pas eu de succès, au contraire, mais pas dans le sens où ils l’auraient souhaité. Les gens y allaient en effet pour rigoler (« le spectacle ne coûte rien et en plus on nous donne à boire gratuitement ») et pour conspuer un politicien en herbe dont chacun voyait la médiocrité. Les « perles » de l’Enflure circulent à présent dans les bistrots, de même que les réactions qu’elles ont suscitées dans le public :

			— « J’aime bien toucher les hommes » (hou, hou, sale pédé !), « mais aussi les femmes » (il est bi !)

			— « Il faut décupler le nombre de fonctionnaires pour réduire le chômage » (c’est pour avoir encore plus de cloches comme toi !)

			— « Pour changer les choses, il faut agir ; pour agir, il faut bouger ; pour bouger, il faut accepter que les choses changent » (parle à mon cul, ma tête est malade !2)

			Le fond du gouffre a été atteint à une réunion où Quémeune a invité à la fin les auditeurs à chanter avec lui la Marseillaise. D’une voix de fausset il a hurlé dans le microphone : « Allons, les enfants de notre parti, le jour de la victoire est arrivé, luttons contre toutes les zizanies, les vantards… » Le reste s’est perdu dans un concert de sifflets. À la fin du mois de novembre, Quémeune ne recueille plus que 0,2% des intentions de vote. « Maintenant ça suffit », disent les caciques du parti, « il faut se débarrasser au plus vite de ce type ».

			C’est donc dans ce climat délétère que l’Enflure s’apprête à faire son numéro habituel. La maison de Paul Hickel est située à la Robertsau, non loin de celle de Reinbold. « Ici aussi ça pue le fric, dit Quémeune, il a une usine et doit gagner des millions qu’il planque en Suisse, alors que moi je suis obligé de bosser comme un dingue pour un salaire de misère ». « Ça ira mieux quand vous serez député », remarque Alex.

			Une jolie personne entourée de trois beaux enfants leur ouvre la porte.

			— Je suis Juliette Hickel, dit-elle. Les autres sont déjà là et vous attendent dans la salle de chasse. C’est le repaire de mon mari et l’endroit où il fait ses partouzes entre hommes !

			Elle les conduit à travers une succession de salons, salle à manger, bibliothèque et fumoir jusqu’à une pièce immense qui prend une aile entière de la maison sur deux étages. Les murs sont décorés de trophées : chevreuils, cerf, cornes de rhinocéros, dents d’éléphants. Deux lions, un tigre, un léopard, un ours et divers autres animaux empaillés sont placés partout sans que la pièce paraisse pour autant encombrée. Entre les trophées sont disposées des armes anciennes, du mousqueton au tromblon, du fusil de chasse à silex au poignard oriental.

			— Vous êtes chasseur ? demande Quémeune au maître de maison.

			— Non, je vais à la pêche, rétorque celui-ci, trouvant ainsi une réponse impertinente à une question stupide.

			L’humeur maussade de Troudunowicz s’améliore nettement quand il constate que Robert Reinbold est accompagné de Tarzan. Somnolent aux pieds de son maître, le chien reconnaît tout de suite l’odeur d’un camarade de jeu sympathique et se dresse pour l’accueillir dignement, c’est-à-dire peser sur lui avec ses kilos et lui lécher la figure. Malgré la bruine automnale, Alex et Tarzan, tout les deux désireux de fuir l’ennui de cette réunion, sortent pour s’ébattre dans le jardin jonché de feuilles mortes.

			Quémeune quant à lui, n’est pas à la fête. De tous les côtés on tombe sur lui, critiquant son manque de programme, son défaut de visions, son absence d’idées, ses propos stupides et incohérents, l’accusant de réduire à néant tout le travail qui a été fait pour donner au PPC une place de choix en Alsace. Mais c’est surtout l’absence de résultats dans l’enquête sur le tueur en série qui est au centre de leurs critiques : « Comment voulez-vous que nos concitoyens fassent confiance à un parti politique dont le futur représentant n’est même pas capable de faire correctement son travail qui est de mettre les assassins sous les verrous ? Monsieur le commissaire principal, vous êtes en train d’échouer sur toute la ligne et nous cesserons désormais de vous soutenir ! »

			Incapable de comprendre que ce qu’il a de mieux à faire c’est de quitter précipitamment les lieux, Quémeune s’embrouille dans des explications aussi oiseuses que maladroites et met à nouveau tout sur le dos de ses collaborateurs, « une bande d’incapables ».

			— Je profite de l’absence momentanée de mon adjoint – vous voyez bien qu’il ne me soutient pas, puisqu’il est en train de jouer avec un clébard au lieu de m’aider à vous informer des mesures que nous allons prendre – pour vous dire combien je souffre de devoir tout faire moi-même. Tenez, j’ai mis au point – tout seul ! – un plan qui va nous permettre de coffrer le tueur avant qu’il puisse commettre un nouveau crime. J’ai en effet remarqué après des analyses minutieuses qu’il frappe toujours au moment de la pleine lune, qu’il choisit toujours ses victimes dans des bars et brasseries et qu’il les tue toujours à proximité d’une église. Et bien, à la prochaine pleine lune, c’est à dire dans quelques jours, je vais mettre en place un important dispositif de surveillance qui permettra de repérer le tueur et de lui mettre le grappin dessus avant qu’il puisse tuer à nouveau. Ce n’est pas rien, ça ?

			Les participants n’ont pas l’air très convaincus, Reinbold notamment qui a très mal pris qu’on qualifie son chien de « clébard ». Tarzan rentre d’ailleurs au même moment, aussi épuisé et mouillé que son compagnon.

			— Voilà un chien heureux ! dit Alex. Si je reviens sur terre je m’arrangerai pour être chien chez Reinbold !

			— C’est vrai que nous sommes de très bons copains, répond celui-ci en enlaçant affectueusement le gros corps de son ami.

			

			
				
					2 En entendant cette remarque plutôt leste, un client régulier de chez Mimoun aurait reconnu sans peine la voix du Grincheux.

				

			

		


		
			11.

			En cette fin de novembre, l’hiver avec ses rigueurs s’est brutalement emparé de Strasbourg. Après des semaines de brouillard et de pluie, la température est descendue en l’espace d’une nuit à -5°, puis, les jours suivants, jusqu’à -10°. Après une légère accalmie, la neige s’est mise à tomber, parcimonieusement d’abord, puis de façon tellement abondante qu’on n’arrivait plus qu’à déblayer les axes principaux. Les vieux quartiers de la ville ressemblaient tout d’un coup à ces photographies anciennes qu’on trouve parfois encore chez les bouquinistes et qui évoquent les hivers des temps jadis, si romantiques pour certains, engoncés dans leurs pelisses, et si rudes pour les pauvres et les sans-abri.

			À l’hôtel de police l’heure n’est pas à la nostalgie. Depuis quelques jours il y règne une tension extrême. Les moyens déployés sont énormes, le dispositif de surveillance ne présente aucune faille. Des caméras avec un système de vision de nuit sont installées autour de toutes les églises de la ville, des policiers déguisés en clients se rincent chaque soir la dalle dans une centaine de bars, brasseries et autres bistrots. Pour qu’il ne gêne pas par sa seule présence et son inertie, l’Enflure a été incité (« c’est bien plus important pour le pays ! ») à fréquenter assidûment ses meetings politiques désormais sans public (entre 2 et 4 personnes en moyenne qui font la razzia sur le buffet puis s’en vont en emportant chacune une douzaine de cannettes de bière).

			La neige arrête de tomber un jeudi soir. Le vendredi, le ciel se dégage. Le samedi la plus belle des pleines lunes illumine une nuit glaciale et fait scintiller de mille feux le tapis blanc qui recouvre la ville. Près de 500 personnes sont à leurs postes, tendues, anxieuses, impatientes. Le jour se lève. C’est dimanche, le temps est radieux. Mais il n’y a point de cadavre et encore moins de tueur en série. 500 personnes rentrent chez elles, transies, fatiguées, frustrées. Par mesure de précaution, Troudunowicz décide de laisser en place l’essentiel du dispositif pour quelques nuits encore. Après, il faut bien se rendre à l’évidence : il ne s’est rien passé. « Rien, nada, nothing », scandent Castor et Pollux.

			La salle de réunion ressemble à une tribune du Racing après une défaite 5 à 0 : les mines sont moroses, l’humeur lugubre. Tant d’efforts, tant d’ingéniosité mis au service d’un système qu’ils croyaient infaillible. Ils auraient à la limite pu comprendre qu’il y ait un meurtre ou que l’assassin passe au travers des mailles du filet qu’ils ont tendu – cela aurait montré qu’ils n’avaient pas tout prévu ou qu’ils n’avaient pas été assez vigilants ou encore que le tueur était plus malin qu’eux. Mais là rien, nada, nothing ! On ne peut pas lutter contre RIEN, on ne peut pas se mesurer au VIDE.

			— Pourquoi n’a-t-il pas tué ou essayé de tuer comme il aurait dû le faire ? demande Lopardi. Le froid, la neige peut-être ?

			— Sûrement pas, dit Fabienne Ponsard. Un type pareil n’est pas tributaire du temps. La tempête sous son crâne ne se déclenche pas en fonction des conditions météorologiques, mais obéit à des mécanismes très complexes que même nous autres psychiatres savons à peine interpréter et encore moins prévoir.

			— Et si c’était beaucoup plus simple, intervient Sherlock qui en bon policier scientifique a l’habitude d’être réaliste. Il s’est peut-être passé quelque chose qui l’a empêché de « travailler » : il s’est cassé une jambe en glissant dans la rue, il a chopé la grippe, il traverse une phase de délire aiguë – imaginez-le hospitalisé avec une camisole de force !

			Encouragé par les rires – jaunes ! – de ses camarades, Didier Morel poursuit :

			— Et s’il en avait tout simplement marre ? Que tuer des bonnes femmes ne l’intéresse plus ? Ou qu’il en ait assez de dépenser son fric pour acheter des cuillers en bois qui ne servent qu’une seule fois ? Peut-être aussi croit-il voir terminé sa mission et, pour se récompenser d’avoir si bien travaillé, est-il parti faire du ski à Tignes ?

			Fabienne Ponsard a souri comme tout le monde, mais elle n’est pas convaincue.

			— Tout ce que tu évoques là est du domaine du possible, mais pas de celui du probable, dit-elle. C’est comme dans un roman policier : le meurtrier ne glisse pas sur une peau de banane en se rendant chez sa future victime ! Non, la loi de Murphy s’applique aussi en matière de criminologie : quand quelque chose est en mesure de mal tourner, on peut être sûr que ça tournera mal !

			La jolie, la gentille Fabienne Ponsard a raison comme d’habitude.

			À partir de ce moment les événements se bousculent.

			Avec le froid intense qui perdure, les journées sont lumineuses, les nuits claires. La lune vient juste de passer son dernier quartier. La nouvelle tombe vers quatre heures de l’après-midi : un ouvrier a trouvé rue de la Plaine des Bouchers, derrière un pilier soutenant l’autoroute, le cadavre d’une femme assassinée. Les policiers sont presque soulagés de retrouver la normalité et en même temps totalement décontenancés. Certes, la victime a été tuée comme d’habitude et a subi le même traitement que les autres. L’heure du crime est aussi identique, le Dr Weil est formel : la veille entre 22 heures et minuit. Mais pour le reste, tout est différent : ce n’est pas la pleine lune ; le crime n’a pas eu lieu près d’une église, mais à côté de la mosquée du Heyritz ; la victime n’est pas une jeune femme fréquentant les brasseries alsaciennes, mais une prostituée gabonaise de 58 ans faisant le tapin dans la rue du Doubs.

			— Je deviens fou ! hurle Troudunowicz. C’est le même tueur et pourtant rien ne colle ! Pourquoi n’a-t-il pas agi comme d’habitude ? Pourquoi a-t-il subitement changé les règles du jeu ?

			— Je ne suis pas si sûre qu’il l’ait fait, dit Fabienne qui a ruminé depuis des heures dans un coin sans participer aux discussions des autres. Je pense que la prochaine fois (« Arrête ! » crient ses collègues) nous retrouverons le même schéma que pour les trois premières femmes. Mais la question qu’a posée Alex est naturellement tout à fait justifiée. Pourquoi y a-t-il ce changement ?

			Comme personne ne prend la parole, elle poursuit ses réflexions à haute voix.

			— Le tueur s’est comporté comme s’il avait su qu’on lui avait tendu un piège. Or, il ne pouvait pas le savoir. Donc il y avait une autre raison. Je pense qu’il a tué en quelque sorte « à froid », sans haine, mais en utilisant sa méthode habituelle, bien rodée maintenant. C’est un homme intelligent, lucide, calculateur, qui est parfaitement en mesure de se mettre à notre place. Nous sommes en quelque sorte ses partenaires de jeu. Je ne dis pas qu’il a voulu nous faire une farce, mais qu’il cherche peut-être à établir une sorte de « contact » pour nous obliger à être plus attentifs à son problème, éventuellement même à le comprendre. C’est comme s’il avait engagé une sorte de dialogue avec nous… Tout cela ce sont des suppositions qui ne reposent sur aucun élément scientifique. Ce qui me paraît certain par contre, c’est que cette fois il a tué en quelque sorte « gratuitement », sans y être obligé. Il est donc en mesure de déconnecter le mécanisme infernal qui le pousse inlassablement à « punir » des femmes. C’est un tour de force pour un malade comme lui qui a dû lui coûter un gros effort psychique. Je ne crois pas qu’il réussira à le faire une seconde fois. Donc, et c’est ma conclusion, il va à nouveau se laisser guider entièrement par son obsession : son prochain meurtre sera totalement « normal »…

			 

			Après ce quatrième assassinat la presse nationale se déchaîne. Quotidiens, magazines, stations de TV publiques et privées s’emparent du sujet et envoient des centaines d’envoyés spéciaux en Alsace accompagnés du lot habituel des vedettes du monde intellectuel parisien qui donnent leur avis sur tout et en particulier sur ce qu’ils ne connaissent pas. Les hommes sont équipés de gilets pare-balles, de mini-émetteurs de détresse, ainsi que de chapkas et d’un paquet de bonbons Haribo pour les longues planques nocturnes dans ces contrées proches de la Sibérie. Les femmes n’ont le droit de se déplacer qu’accompagnées de trois hommes et recouvertes d’un voile intégral pour ne pas susciter la convoitise du tueur. En fait, tout ce beau monde va directement du wagon 1ère classe du TGV dans les meilleurs hôtels, de là dans les meilleurs restaurants, de là dans les boîtes en vogue et de là à nouveau dans les hôtels – tous ces trajets se faisant naturellement en taxi. Certaines journalistes se font parfois accompagner par leurs trois collègues masculins jusque dans leurs lits. Pour ce qui est du boulot, ils se contentent tous de paraphraser, voire, si les nuits ont été trop fatigantes, de recopier purement et simplement les articles de Michel Dreyfus dans les DNA. Après trois, quatre jours, ces envahisseurs repartent comme ils étaient arrivés, les bourses vides au propre comme au figuré. Sur le chemin du retour – toujours en wagon 1ère classe – ils sont surtout occupés à établir des notes de frais exhaustives dans lesquelles il s’agit de camoufler habilement les visites au boxon et les cadeaux pour bobonne et les gosses.

			Dans les manchettes et commentaires on s’en donne à cœur joie : « Une bête sanguinaire dans des ruelles sordides », « La cuiller en bois au goût amer », « Le sadique strasbourgeois prépare un carnage pour Noël », « Les cigognes femelles quittent Strasbourg en catastrophe », « Beaucoup de Strasbourgeoises échangent leurs costumes alsaciens contre celui de leurs maris pour faire croire au tueur qu’elles sont des hommes ». Le conseil municipal de Strasbourg et le conseil régional se sont réunis en urgence, alertés par la population qui a cru déceler dans certains de ces articles parisiens des relents de racisme anti-alsacien.

			Dans les milieux qui nous gouvernent on ne tombe évidemment pas dans ces excès. Mais on trouve, en haut lieu, que les événements de Strasbourg commencent à faire un peu désordre et qu’ils sont du plus mauvais effet à quelques mois des élections. La Présidence de la République, les services du Premier ministre et du ministre de l’Intérieur ont donc décidé lors d’une réunion de crise (un fin observateur de la scène politique a remarqué récemment qu’il n’y a plus que des réunions de crise, sans doute parce qu’une réunion simplement normale ne fait pas assez sérieux) qu’il fallait en finir une fois pour toutes avec ce tueur en série, quitte à employer les grands moyens.

			Les grands moyens, en l’occurrence, c’est un petit bonhomme de 1m 60. Quand on le voit pour la première fois en action, on a l’impression d’être dans un film comique américain des années 1920, muet comme il se doit, où les personnages bougent de façon saccadée, tombant, se relevant, gesticulant, lançant des tartes à la crème et en recevant eux-mêmes en pleine figure. Comme eux, notre homme s’agite sans cesse, saute en l’air, se baisse, se redresse, se secoue. Il bombe le torse, aspire l’air goulûment, éructe des sons bizarres, siffle entre ses dents, grimace. Et puis tout d’un coup il s’immobilise et avec des yeux où brille une intelligence supérieure, vous fixe avec intensité et, généralement, avec beaucoup de bienveillance.

			Il s’agit de Simon Bardère-Goutillai, un des hauts fonctionnaires les plus doués de sa génération. Toujours premier, mais d’une extrême modestie, il travaille non pas pour faire carrière, mais pour faire avancer les choses. Il estime que les problèmes ne sont pas là pour être escamotés, mais pour être réglés. Il les règle donc à sa façon, c’est-à-dire bien et rapidement. Jeune encore, il est depuis six mois directeur adjoint du cabinet du ministre de l’Intérieur, DirCab 2 comme on l’appelle dans les services.

			C’est donc lui qu’on a choisi pour mettre de l’ordre dans la « pétaudière strasbourgeoise » (le ministre dixit). Il passe la nuit à tout lire sur les quatre crimes, messages du préfet, rapports des Renseignements Généraux, compte-rendu de la Police Nationale, articles de presse, mais aussi les dossiers personnels de tous ceux impliqués de près ou de loin dans l’affaire. Quand il arrive à celui de Jean-Jacques Quémeune de la Hure, bien mince au demeurant, mais enrichi par d’innombrables notes portant à l’encre rouge d’énormes points d’exclamation, il se met à clignoter à toute vitesse, son visage est agité par des tics et son corps soulevé du siège par une force magique. Après avoir trépigné et grincé des dents pendant quelques minutes, il crie dans le silence de la nuit : « Mais ce n’est pas possible ! » Vingt secondes après des agents de la sécurité font irruption dans son bureau l’arme au poing pour empêcher qu’il ne soit enlevé par des terroristes.

			— C’est bon, les enfants, je me suis seulement énervé à cause d’un sale con !

			Rentré chez lui à 7 heures du matin, il prend une douche et un petit déjeuner copieux. Puis il fait sa valise, embrasse sa femme et ses quatre enfants et se fait conduire à la gare de l’Est. Dans le train, il fait d’abord les mots croisés de tous les journaux, puis résout tous les problèmes d’échecs et de bridge. Puis il dort d’un trait jusqu’à la gare de Strasbourg. Après s’être installé à l’hôtel, il se promène en ville pendant deux heures, visitant la cathédrale et les marchés de Noël. Attendu pour 19 heures, il débarque à l’hôtel de police à 16 heures 45, au moment où Quémeune s’apprête à aller au cinéma.

			— Mon Dieu, dit-il au DirCab 2, je suis obligé de partir tout de suite à une réunion politique importante…

			— La politique attendra, répond le DirCab 2.

			— Mais…

			— Il n’y a pas de « mais ». Montrez-moi votre bureau.

			Quémeune s’exécute, plein de mauvais pressentiments.

			— Bon, il me convient. Vous, vous vous installerez où vous voulez…

			— Mais…

			— Je vous ai déjà dit qu’il n’y a pas de « mais » !

			Avec l’œil perspicace et l’instinct infaillible de celui qui s’y connaît en matériaux humains, le DirCab 2 a tout de suite reconnu en la personne de la grosse Lucie une représentante de cette race en voie d’extinction : les secrétaires parfaites, efficaces et fidèles.

			— Mademoiselle Lucie travaillera désormais pour moi et, je le souligne, exclusivement pour moi, dit-il à Quémeune, de plus en plus atterré.

			Avec quelques compliments et surtout une énorme boîte de chocolats déposée discrètement le lendemain sur son bureau, le DirCab 2 s’est tout de suite assuré de la sympathie et du dévouement absolu de la grosse Lucie.

			« Voilà un homme qui sait vivre », dira-t-elle désormais de lui.

			Avant d’éjecter Quémeune de ce qui était il y a quelques instants encore son bureau, le DirCab 2 lui demande de convoquer tout le service dans la salle de réunion pour 19 heures 30. « Je veux un rapport détaillé et circonstancié pour avoir une vue d’ensemble de la situation ».

			— À 19 heures 30 ? dit Quémeune qui veut voir à cette heure-ci la retransmission d’un match de foot, mais…

			— Je vous le répète pour la troisième et dernière fois : il n’y a pas de « mais » ! À 19 heures 30 très précises.

			Quémeune sent qu’il lui faut faire quelque chose s’il ne veut pas sombrer.

			— Je profite de l’occasion, monsieur le directeur du cabinet, pour vous dire que ma situation ici n’est pas facile. À vrai dire, je souffre l’enfer…

			— Pourquoi ?

			— Mes collaborateurs sont nuls et fainéants…

			— On ne dénigre pas ses collaborateurs quand ils ne valent rien, on les vire.

			— Mais ils me manquent de respect… Ils ont même fait une anagramme avec mon nom !

			Le DirCab 2 paraît soudain très intéressé.

			— Premièrement, le respect n’est pas un droit, c’est quelque chose qui se mérite. Deuxièmement vous dites une anagramme… avec votre nom… Quémeune de la Hure… Voyons, voyons… Ah oui… C’est facile en fin de compte…

			— Et c’est quoi ? demande Quémeune.

			— Ah, vous ne savez pas ? Et bien, je ne vous le dirai pas, mais j’espère pour vous que ce n’est pas vrai. Je vous signale qu’on a aussi fait une anagramme avec mon nom et je n’estime pas pour autant qu’on me manque de respect. Et maintenant laissez-moi travailler. 19 heures 30 précises !

			 

			 

			Quand le DirCab 2 a besoin de parler à un collaborateur, il ne le fait pas appeler par sa secrétaire, mais se rend personnellement dans son bureau. Aussi fait-il maintenant le tour de tout le service, passant quelques minutes avec chaque agent et comparant alors ses impressions avec celles qu’il a eues la veille en lisant leurs dossiers personnels. À la fin de ces entretiens, brefs mais denses, il lui semble que l’équipe est excellente et qu’elle ne pèche que par sa direction.

			Quand il est passé dans le bureau de Castor et Pollux – qu’il a trouvés particulièrement sympathiques : « deux jeunes chiens qui s’amusent encore en travaillant » – ils ont eu de la peine à contenir leur fou rire. Discret, il ne leur a pas demandé la raison de cet amusement. En fait, ils préparaient la réunion à leur façon en confectionnant un piège dans lequel l’Enflure n’allait pas manquer de tomber.

			À 19 heures 30 précises, le DirCab 2 entre dans la salle de réunion. Ils sont tous présents, même Quémeune qui tient un dossier à la main. L’Enflure a passé les deux dernières heures à chercher comment éviter l’épreuve. L’angoisse devenait de plus en plus grande, au point de l’obliger à se rendre trois fois aux toilettes. À un certain moment, il ne voit plus son salut que dans la fuite. Mais quand il veut subrepticement prendre l’escalier qui mène vers le garage souterrain, il tombe sur le DirCab 2 qui lui dit d’un air menaçant : « À 19 heures 30 précises ! ». Trois minutes avant l’heure fatidique, il entre donc dans la salle de réunion, terrorisé à l’idée de ce qui l’attend. C’est alors qu’il voit une chemise bleue bien en évidence sur la table à la place occupée habituellement par Troudunowicz. En gros caractères, elle porte la mention : RAPPORT SUR LE TUEUR EN SÉRIE. « Je suis sauvé », pense Quémeune en s’en emparant prestement. Il attend que le DirCab 2 ait pris place pour s’asseoir à côté de lui et non pas au fond de la salle comme il en avait initialement l’intention.

			— Madame, messieurs, dit le DirCab 2, je suis venu de Paris pour vous apporter mon aide dans l’enquête difficile que vous menez actuellement. J’ai déjà étudié un peu le dossier et je sais que vous n’avez commis aucune erreur, aucune négligence. Mais nous avons affaire ici à un tueur atypique qui ne se comporte pas comme un délinquant sexuel ordinaire et qui, de ce fait, est très difficile à coincer. Vous avez fait tous les efforts possibles et vous n’y êtes pas arrivés. Cela n’est pas un reproche, mais une constatation. Moi qui ne suis pas du métier, je vois forcément les choses autrement que vous – je dirais avec un regard naïf. Je peux donc, peut-être, vous apporter un éclairage nouveau. Mais sachez bien que pour l’élucidation de cette affaire je ne joue aucun rôle. Je suis à Strasbourg incognito, sans mission officielle. C’est vous qui menez l’enquête et c’est vous qui tôt ou tard réussirez à mettre fin à ce cauchemar. Et maintenant, je vous écoute.

			— Avec votre permission, monsieur le directeur du cabinet, je vais faire un rapport d’ensemble sur le tueur, se dépêche de dire Quémeune pour qu’un autre ne puisse pas prendre la parole.

			Castor et Pollux se donnent des bourrades sous la table. « Ça y est, il a mordu à l’hameçon », jubile Castor. « Et il va se couvrir de pipi jusqu’à la ceinture ! » se réjouit Polllux.

			Le texte que Quémeune a sorti de la chemise a visiblement été tapé à la hâte, avec des ratures, des corrections manuscrites, des rajouts. Il commence à lire, lentement et avec une concentration qui n’est pas feinte. L’énumération des victimes avec leurs mensurations et l’état de propreté de leur linge est suivie par des commentaires sur l’insécurité dans les rues nocturnes à Strasbourg et la nécessité d’augmenter le nombre des réverbères dans les quartiers résidentiels afin d’éviter aux citoyens de marcher sans cesse dans les crottes de chien. « Bref », poursuit Quémeune, « je constate que pour ce qui est de l’enquête proprement dite, nous sommes dans la merde jusqu’au cou ».

			Le DirCab 2 cesse de pianoter sur la table et commence à émettre un grognement qui enfle de plus en plus. Quémeune n’en tient pas compte et poursuit son exposé.

			— Par contre, je suis fier de pouvoir annoncer que nous avons remporté plusieurs succès dans notre lutte contre le gang des éleveurs d’escargots de combat et que nous avons notamment pu mettre fin aux tournois clandestins qu’il organisait…

			Il s’arrête brusquement, premièrement, parce qu’il réalise enfin ce qu’il vient de dire, deuxièmement, parce que le grognement du DirCab 2 s’est transformé en rugissement.

			— Vous vous foutez de moi ! hurle-t-il en faisant des grimaces affreuses et en trépignant comme un danseur de flamenco à qui un rival aurait mis des frelons dans le slip.

			— Mais monsieur le directeur du cabinet, je suis victime d’une… on vient de me faire… bégaie Quémeune.

			— Sortez avant que je ne m’oublie ! Hors de ma vue, espèce d’abruti !

			Le DirCab 2 se rassied comme si de rien n’était et dit d’une voix calme et parfaitement normale :

			— Allez, monsieur Troudunowicz, vous avez la parole.

			L’exposé d’Alex est concis, précis et convaincant. Il ne cache à aucun moment que lui et ses collègues se trouvent dans une impasse.

			— C’est très bien, mon cher, dit le DirCab 2 quand il a terminé. Et maintenant, c’est à vous docteur. Parlez-moi du tueur.

			À la fin de l’exposé de Fabienne Ponsard, le DirCab 2 reste silencieux un long moment, puis il dit :

			— Je pense comme vous que la dimension psycho-psychiatrique est la plus importante dans ces crimes et que la névrose du tueur est le seul ressort de son action. Ce n’est pas une pathologie ordinaire qui le pousse à tuer, mais quelque chose de très complexe enfoui dans un passé lointain et qu’un événement a soudain fait revenir à la surface. Je vous rejoins entièrement quand vous affirmez que ce n’est ni un pervers, ni un sadique et qu’il est peut-être parfaitement intégré dans la société. Pourtant, cet homme a forcément des « antécédents », c’est-à-dire qu’il y a ou qu’il y a eu dans sa vie des événements qui l’ont sorti de la « normalité ». D’apparence et de comportement il est peut-être comme nous – il y a cependant quelque part dans sa tête un « obstacle » qui empêche que sa vie soit un long fleuve tranquille et une « énergie » psychiatrique très forte qui le force à tuer. Pour ce que nous concerne, il me semble inutile de le chercher parmi les psychopathes « normaux », si je puis dire, ou parmi les déments échappés d’un asile. Nous allons tous réfléchir en tenant compte de ces éléments et nous déciderons demain dans quelle direction il faudra orienter nos recherches. Vos observations et suggestions seront précieuses. Alors, on se revoit ici demain matin à 7 heures 30.

			Plus tard, chez Mimoun, ils parlent uniquement du DirCab 2. « Je n’ai jamais entendu un non-spécialiste parler de façon aussi simple et juste de ces problèmes », dit Fabienne Ponsard. Alex opine du bonnet : « Moi au début, j’ai craint le pire, une sorte d’Enflure-bis. Et bien, ce type est vraiment bien. Il va nous aider au lieu de nous empêcher de travailler comme l’autre… »

		


		
			12.

			Après le meurtre de Ségolène Pfister, Petit-Zob aurait eu besoin d’un peu de commisération, car les seins divergents de cette femme qui ressemblaient tellement à ceux d’Émilie l’avaient brutalement replongé dans son enfance atroce et poussé à s’acharner sur la victime. Il ne savait pas ce qu’il faisait et en même temps il ne pouvait pas ne pas le faire. L’exercice l’a laissé exténué et en proie à des migraines encore plus violentes que d’habitude. Le lendemain il a fait une poussée de fièvre spectaculaire qui l’a cloué au lit pendant près d’une semaine.

			Après, il a normalement repris son activité professionnelle ainsi que ses ruminations sur son sort et le sens de la vie en général : « À partir d’un certain degré de malheur, on ne peut plus s’intéresser aux souffrances des autres ; la vie n’est qu’un long sommeil plein de cauchemars affreux ; à quoi sert donc la vie si la mort en est l’aboutissement ; mourir n’est pas bien grave, ce qui est horrible c’est qu’il faut vivre avant ; que de turbulences, que de misères avant d’avoir enfin la paix ». Un jour qu’il était dans son bureau en train de relire un texte qu’il venait d’écrire, il a eu cette pensée terrible : je me déteste moi-même au point de ne plus pouvoir voir ma propre écriture.

			Il vivait alors sans être harcelé par ses démons et sans guetter la prochaine crise. Le soir, il se promenait volontiers dans le Strasbourg hivernal, fréquentait les divers marchés de Noël sans jamais rien acheter, bien sûr, puis cassait une petite croûte dans une de ses brasseries favorites. En hiver, il aimait beaucoup aller à La Houblonnière à Schiltigheim dont l’atmosphère chaleureuse, la convivialité et l’éclairage doux et lumineux à la fois juraient avec la froidure hostile des rues. Raymond, le patron, gérait le comptoir en vrai professionnel, avec beaucoup de souplesse et en même temps de fermeté, tandis que sa femme officiait aux fourneaux et faisait, de l’avis de Petit-Zob, les meilleures pommes de terre sautées de Strasbourg, avec beaucoup de beurre, une pointe d’huile et un soupçon de saindoux, mais sans ces lardons et oignons qu’il détestait. L’endroit lui rappelait le restaurant – fermé depuis longtemps – où il allait jadis avec ses parents adoptifs.

			En cette période de l’Avent, La Houblonnière faisait le plein quasiment tous les jours. Les clients étaient plus joyeux que d’habitude, les soirées plus animées. Comme ailleurs, Petit-Zob avait sa place préférée : au bout du comptoir, près du mur. C’est là qu’il mangeait sa salade alsacienne avec les pommes sautées et buvait ses deux bières.

			Quand il l’a vue la première fois, il était déjà sur le point de partir. Le surlendemain, elle était là avant lui, assise au comptoir, juste en face. Il l’a tout de suite reconnue, non pas à ses traits qu’il avait mal enregistrés la première fois, mais à son bonnet rouge d’où sortaient de chaque côté du visage des cheveux noirs naturellement bouclés. Elle n’avait pas la trentaine, ses traits étaient harmonieux, son visage plus sympathique que joli. Elle souriait peu et riait encore moins, mais semblait néanmoins parfaitement à l’aise dans ce milieu, discutant beaucoup, mais gardant toujours ses distances. Petit-Zob avait aussi tout de suite enregistré qu’elle portait un pantalon en drap noir et un blouson en cuir marron d’une rare élégance qui parfois laissait entrevoir une poitrine opulente moulée dans un T-shirt en jersey mauve. Quand désormais il pensait à elle, elle était « la fille au bonnet rouge ».

			Un soir, leurs regards se sont croisés à plusieurs reprises. Une fois, elle l’a fixé avec une telle intensité qu’il a baissé les yeux. II n’a pas pu venir deux jours de suite, puis c’est elle qui a été absente. Enfin, elle était de nouveau là, mais ne l’a pas regardé de toute la soirée. Quand elle est partie, seule comme d’habitude, il l’a suivie. En sortant, elle a pris à droite, puis encore à droite dans la rue de la Mairie, puis toujours à droite dans la route de Bischwiller avec ses illuminations de Noël. Tout en terminant la cigarette qu’elle avait allumée en sortant, elle s’est arrêtée à plusieurs reprises devant des vitrines joliment décorées. Arrivée à la hauteur de la rue des Pompiers, elle a hésité un instant, puis s’y est engagée résolument. Après l’église protestante, elle a tourné à droite dans la rue Principale. Petit-Zob était perplexe : elle a simplement fait le tour du pâté de maisons pour fumer et se dégourdir les jambes – donc elle va retourner à La Houblonnière. Qu’est-ce que je fais, j’y entre moi aussi ?

			Il n’a pas eu à se décider : elle a tourné à gauche dans la rue de la Bonde pour arriver finalement, après avoir emprunté un dédale de ruelles, dans la rue de la Moselle. Elle s’est arrêtée devant une petite maison cossue et a longuement regardé dans la direction d’où elle était venue, comme si elle attendait quelque chose. Elle m’a vu, s’est dit Petit-Zob, soudain terrorisé. Il a immédiatement rebroussé chemin et s’est dépêché de rejoindre sa voiture.

			Une fois couché dans son lit, il a pensé que le seul moyen qu’il avait de lui faire l’amour, c’était de la tuer.

		


		
			13.

			Depuis l’arrivée du DirCab 2 il règne au service une activité soutenue et ordonnée. Subitement des faits apparaissent sous un angle nouveau, des incohérences sont gommées, des évidences se manifestent, des points obscurs deviennent clairs. Le DirCab 2 possède au plus haut degré cet art subtil de diriger sans contraindre et d’entraîner sans commander. Il fait donner le maximum à ses collaborateurs sans qu’ils aient jamais l’impression d’être exploités. Bref, c’est un véritable chef avec lequel tous aiment travailler.

			On travaille donc énormément, mais il y a aussi des moments de franche rigolade qui ancrent le DirCab 2 encore davantage dans le cœur des policiers. Une fois, il arrive dans le bureau de Castor et Pollux en train de se marrer en compagnie de Fabienne Ponsard. Ils sont plongés dans la lecture d’une feuille froissée qu’ils ont lissée avec soin pour la rendre à nouveau lisible.

			— Je peux prendre part à la liesse générale ? demande le DirCab 2.

			Ils sursautent, parce qu’ils ne l’ont pas entendu arriver. Castor essaie discrètement de faire disparaître la feuille dans son tiroir.

			— S’il s’agit d’un canular, je voudrais bien participer, dit le DirCab 2 d’un air amusé.

			— Ce n’est pas vraiment un canular, dit Castor.

			— … mais le résultat d’une enquête un peu spéciale sur le terrain ennemi, poursuit Pollux.

			— Pour être tout à fait franc, reprend Castor, nous avons pris l’habitude de fouiller dans la corbeille à papiers de l’Enfl… enfin, de monsieur Quémeune de la Hure, qui recèle de véritables trésors !

			— Par exemple ? demande le DirCab 2.

			— Les dates auxquelles il s’est livré au plaisir solitaire – il a utilisé un langage codé qu’un enfant de huit ans percerait sans problème ; le projet d’une lettre d’amour adressée à une certaine Armande de Bocut – personnage évidemment fictif ; des poèmes d’une médiocrité affligeante où « messe » rime avec « fesse », « bichon » avec « nichon », « poupette » avec « roupettes »…

			— Et n’oublie pas, intervient Pollux, ce brouillon de testament où il lègue 5 € aux Restos du Cœur, deux paires de lentilles de contact rayées à l’institut des non-voyants et un godemiché marocain au foyer des célibataires de Libourne.

			— Qu’est-ce que vous avez déniché aujourd’hui, demande le DirCab 2 en se retenant de trop rire.

			— C’est une liste de termes désignant les organes génitaux masculins et féminins, chacun plus vulgaire que l’autre ! répond Castor. Il faut reconnaître que dans ce domaine il est vraiment fort…

			— Même moi, le médecin, je ne les connais pas tous, dit Fabienne.

			Une autre fois, le DirCab 2 s’est rendu dans le bureau de Lopardi.

			— À propos, il paraît que c’est vous qui avez trouvé l’anagramme pour Quémeune de la Hure, lui demande-t-il après avoir réglé le problème pour lequel il est venu le voir.

			— Euh… oui, répond Lopardi en rougissant légèrement. Elle n’était pas bien difficile…

			— Enfin… En tout cas je vous félicite, elle est excellente. Je ne vous cacherai pas que moi aussi je me livre avec plaisir à ce petit jeu. J’ai d’ailleurs été victime moi-même d’un camarade de promotion qui avec mon nom a fait une anagramme dont je suis assez fier.

			— Voyons, dit Lopardi en plissant le front pour mieux se concentrer, « Bardère-Goutillai… bour… bir… gi… gai… rill… Ah, oui, voila ! En effet, il y a de quoi être fier !3 Bien que…

			— Bien que quoi ? demande le DirCab 2.

			— Si on utilise aussi votre prénom « Simon », ça ne vous avantage plus tellement !4

			— Tiens, je n’y avais jamais pensé ! En tout cas, vous êtes un vrai champion.

			Et voilà que pendant un quart d’heure le DirCab 2 et l’inspecteur Guy Lopardi se livrent à un véritable concours d’anagrammes en se jetant à la tête des noms ou des expressions.

			— Corneille ? « C’est facile ! »

			— Blaise Pascal ? enfantin, mais faux, parce que vous avez transformé un « l » en « e » !

			— Roland Garros ? « C’est pas gentil pour Nora. »

			— Un crâne vite sucré ? « C’est dégoûtant et en plus un « e » n’a pas été utilisé ! »5

			Mais ces moments de rigolade sont rares et la plupart du temps règne une atmosphère fort studieuse sous la férule ferme, mais bienveillante du DirCab 2.

			Celui-ci et Fabienne Ponsard ont fait ensemble une sorte de portrait-robot psychologique du tueur en série : il a subi un très fort traumatisme dans son enfance ; un événement récent a réveillé ou réactivé ce traumatisme ; depuis, il subit une terrible pression interne qu’il ne peut faire cesser qu’en tuant des femmes selon un rituel figé.

			— Je voudrais faire trois remarques, dit Fabienne. Premièrement : ce rituel a un sens pour le tueur – ou son subconscient – mais pas nécessairement pour nous. Deuxièmement : il est possible, sans doute même probable, que le tueur a vécu jusqu’à présent de façon tout à fait normale et sans que son entourage ait décelé le moindre signe de psychopathie. Enfin, troisièmement, je tiens à souligner que notre théorie est une simple hypothèse de travail – elle peut être juste, mais tout aussi bien complètement fausse.

			— Vos doutes vous honorent et je reconnais que je les partage entièrement, répond le DirCab 2. Mais il faut que l’enquête avance et que l’on sorte de cet immobilisme stérile. Même si, pour l’instant, nous ne disposons d’aucun élément permettant de l’étayer, votre théorie a l’avantage d’exister. Prenons le risque et avançons dans cette direction !

			Toute l’équipe se met donc au travail. On consulte des archives de la police nationale et de la gendarmerie, ou épluche des centaines de dossiers dans les hôpitaux psychiatriques de la région. Un jour, Alex Troudunowicz a une idée lumineuse :

			— Il peut s’agir d’incidents qui n’ont pas nécessairement été enregistrés dans ce genre d’organisme, mais qui relèvent simplement du fait divers. Demandons donc à notre ami Michel Dreyfus de fouiller dans les archives des DNA.

			— C’est le journaliste qui suit notre enquête ? demande le DirCab 2.

			— Oui.

			— Et bien, c’est le seul qui écrit de façon intelligente sur cette affaire. Vous pouvez lui dire ouvertement ce que nous cherchons exactement…

			 

			 

			Que devient l’Enflure dans tout cela ?

			Les rares fois où il s’aventure encore à l’hôtel de police, il est impitoyablement chassé par le DirCab 2. Du côté de la politique ses affaires ne vont guère mieux. Ses appels aux « Quadras » pour être réinvité sont restés sans réponse. Une fois il a guetté Reinbold devant le domicile de celui-ci, tenu à bonne distance de la porte d’entrée par Tarzan. L’agent immobilier a ignoré sa main tendue et l’a planté sur le trottoir comme un malpropre (« nous n’avons plus rien à nous dire, monsieur ! »). Les « Quadras » ont en effet eu vent de toutes les bévues qu’il a commises lors des réunions électorales et se sont dit qu’avec un candidat pareil le PPC allait droit dans le mur. De plus, la fameuse anagramme de son nom est venue à leurs oreilles, provoquant la consternation (« si cela s’ébruite dans la population, on va être la risée de tout le corps électoral »). Les carottes étaient définitivement cuites quand l’un des « Quadras » est revenu de Paris avec la bonne nouvelle puisée auprès de l’état-major du parti : « ce sera officiel dans quelques jours – sa candidature dans notre circonscription va être invalidée ».

			 

			Quelques jours plus tard, les policiers se retrouvent comme d’habitude chez Mimoun. À peine installé, Alex Troudunowicz reçoit un coup de téléphone de Michel Dreyfus qui annonce avoir trouvé quelque chose d’intéressant dans les archives du journal. Je viens vous rejoindre d’ici une heure, dit-il.

			Alex prévient immédiatement le DirCab 2 qui, consciencieux et impatient qu’il est, n’hésite pas à quitter le confort douillet de sa chambre d’hôtel pour affronter la tempête de neige qui sévit depuis une heure sur Strasbourg.

			« C’est sympa ici », dit-il un peu plus tard en savourant une pizza « Bernardo ». Quand Mimoun vient à leur table, il plaisante avec lui en berbère, langue qu’il a un peu apprise en faisant son stage ENA à l’ambassade de France à Rabat. C’est vraiment un patron formidable, dit la grosse Lucie à Fabienne, quel dommage qu’il ne reste pas à Strasbourg.

			Vers 22 heures, Dreyfus arrive enfin en secouant la neige qui s’est accumulée sur son manteau. J’ai dû venir à pied, dit-il, par ce temps pas possible d’avoir un taxi. Alex le présente au DirCab 2 qui lui dit tout le bien qu’il pense de ses articles.

			— Et maintenant, nous vous écoutons avec impatience !

			— Je suis remonté quarante ans en arrière, raconte Dreyfus et je n’ai trouvé qu’une seule affaire qui puisse coller avec ce que vous recherchez. C’est un fait divers affreux qui date d’il y a 32 ans. Il s’agit d’un petit sauvageon d’une dizaine d’années – personne ne savait son nom, ni sa date de naissance – qui traînait dans les rues en haillons, malingre et à moitié mort de faim. Il savait à peine parler et était totalement effrayé par le monde qui l’entourait. Des premiers examens ont révélé qu’il avait été maltraité durant toute son existence de façon particulièrement brutale et odieuse.

			Après avoir bu la moitié du grog qu’on lui a servi, Dreyfus reprend son récit.

			— On ne savait pas très bien que faire de ce garçon qui semblait souffrir également de troubles psychiques. À l’évidence, il était impossible de le mettre dans une institution avec d’autres enfants. C’est alors que le professeur Tatew s’est intéressé à son cas et l’a accueilli dans son service privé à la clinique universitaire. À partir de là, la trace du garçon se perd, en tout cas on n’en a plus parlé dans la presse.

			Pendant que Dreyfus parlait, Fabienne Ponsard s’agitait de plus en plus et maintenant qu’il a terminé, elle n’y tient plus.

			— Ça pourrait parfaitement être la personne que nous cherchons, dit-elle, tout excitée. Il faut que nous sachions absolument ce qui s’est passé à la psychiatrie il y a 32 ans et ce que ce garçon est devenu par la suite. On peut en tout cas imaginer qu’il ait vécu comme adulte une existence normale et qu’un événement survenu cet été – en tout cas avant le premier meurtre – lui ait tout d’un coup rappelé l’horreur de son enfance, déclenchant ainsi une pulsion qui le pousse à tuer sans cesse. Si vous en êtes d’accord, monsieur le directeur du cabinet, je vais me mettre à la recherche des protocoles confectionnés il y a 32 ans. Le professeur Jean-Marie Tatew était à l’époque un grand spécialiste en matière de psychiatrie enfantine et a donné à cette branche de notre science une orientation entièrement nouvelle. Je ne l’ai évidemment pas connu personnellement, mais une de mes profs était parmi ses élèves. Elle a publié après sa mort un ouvrage sur ses découvertes et gère ses archives personnelles. Je vais dès demain matin prendre contact avec elle.

			 

			 

			Le lendemain, la neige cesse de tomber et le froid envahit peu à peu la ville. À quelques jours des fêtes, les gens font leurs derniers achats et partout l’humeur est joyeuse – sauf à l’hôtel de police où toute l’équipe attend impatiemment le retour de Fabienne. Quand elle paraît enfin vers le milieu de l’après-midi, Lopardi a les ongles rongés jusqu’au sang, Alex a mal aux pieds à force de marcher en long et en large, Castor et Pollux entament leur 17e partie de belote contre Sherlock et la grosse Lucie et le DirCab 2 a le visage parcouru de tics nerveux.

			Les nouvelles qu’elle apporte ne sont pas bonnes. D’abord, le dossier est resté longtemps introuvable, parce qu’il n’était pas archivé avec les autres. Ensuite, on a eu de la peine à le localiser au sein des 200 protocoles que Tatew avait confectionnés pour son usage exclusif et qui lui servaient à étayer ou à infirmer ses théories. Et quand Fabienne et sa collègue ont enfin réussi à mettre la main dessus, elles se sont aperçues que ce dossier ne « parlait » pas, c’est à dire qu’il contenait de nombreux détails sur le garçon, sa vie antérieure, son comportement, mais rien – « strictement rien » – sur ce qu’il est devenu par la suite. La collègue de Fabienne a alors cherché dans la volumineuse correspondance que Tatew entretenait avec ses collègues dans le monde entier et y a trouvé une mention au sujet de « ST 12 » – c’était le nom de code du petit sauvageon – que lui Tatew avait pu guérir « au point qu’il a été possible de le donner en adoption ».

			— J’ai filé directement au tribunal, poursuit Fabienne, où aucun dossier de ce genre n’est enregistré. Je suppose que compte tenu des circonstances, on a dû à l’époque, et à la demande de Tatew, classer ce dossier « super confidentiel » afin de gommer toute trace. Voilà, conclut Fabienne en jetant un épais document sur la table, le dossier de Tatew est là, mais il ne sert strictement à rien…

			Ce soir, ils n’ont même plus envie d’aller chez Mimoun. Chacun rentre chez lui pour essayer d’oublier ses déboires professionnels au sein de sa famille. Il n’y a que Troudunowicz – qui vit seul depuis son divorce – à rester au bureau. Il prend le dossier et se met à lire. C’est une histoire terrible qui défile devant lui, une plongée dans un monde de viols, d’incestes et de violence. Une violence gratuite, méchante, bestiale, dont on ne se relève pas. Il y a beaucoup de termes qu’il ne comprend pas, des abréviations dont il ne connaît pas la signification. Il est obligé de lire certains passages deux fois, surtout quand Tatew utilise le jargon de la psychiatrie, mais le tableau qu’il a sous les yeux est celui de l’horreur pure.

			Il lit depuis plus de deux heures, éclairé uniquement par une lampe de table à l’abat-jour vert. Il a les yeux qui brûlent et l’esprit qui commence à fatiguer. Subitement il se fait comme un déclic dans son cerveau et il réalise qu’il a lu tout à l’heure une chose importante sans en avoir compris le sens. Il recherche fébrilement le passage en question, le trouve enfin et après l’avoir relu, dit à voix haute : « Mais c’est pas possible ! »

			Alex Troudunowicz sait maintenant qui est le tueur en série.

			

			
				
					3 Pour les lecteurs peu doués : « biroute gaillarde »

				

				
					4 Pour les lecteurs vraiment peu doués : « biroute moins gaillarde »

				

				
					5 Pour les lecteurs franchement barjos : « lire le con », « baise Pascale », « Nora gros lard », « sucer un vit rance ».

				

			

		


		
			14.

			À La Houblonnière le niveau sonore est à son comble. En ce dernier week-end avant les fêtes, les habitués sont tous là, bien décidés à profiter encore une fois de cette convivialité chaleureuse qu’ils ne retrouveront plus avant janvier.

			Petit-Zob est assis à sa place habituelle, la fille au bonnet rouge se trouve exactement en face de lui, à l’autre bout du comptoir. Il la fixe sans arrêt, alors qu’elle ne le regarde pas. Elle porte le même blouson en cuir que la veille, mais les cheveux noirs qui sortent de son bonnet semblent plus volumineux et plus bouclés. Comme elle est belle, pense Petit-Zob. Malgré la pleine lune, malgré le rêve bien connu qu’il a refait cette nuit, il ne ressent aucune envie de la tuer, mais simplement le besoin d’être avec elle.

			Il est tard déjà quand elle sort après avoir embrassé les gens qui se trouvaient près d’elle. Petit-Zob lui emboîte le pas. Une fois dehors, il constate qu’il a oublié son poignard et la cuiller en bois.

			 

			 

			« Mais c’est pas possible ! » répète Alex que la surprise a fait bondir de son siège. Il relit pour la troisième fois ce que le professeur Tatew a indiqué comme signes particuliers du petit garçon : « deux doigts seulement à la main gauche » et « une gibbosité moyenne du côté droit ». Il n’y a quand même pas à Strasbourg deux personnes qui ont ces mêmes anomalies, se dit Alex, donc ce ne peut être que lui ! Il tape frénétiquement sur le clavier de son ordinateur et dix minutes plus tard il sait que les parents adoptifs avaient au moment où ils ont recueilli l’enfant 46 et 44 ans, c’est-à-dire l’âge requis pour une adoption. Tout colle, se dit Alex, de plus en plus excité.

			Mais tout d’un coup il a un pressentiment affreux. Il cherche son agenda, ne le trouve pas, regarde sur les tables de ses collègues et finit par dénicher l’almanach des facteurs qui indique les phases de la lune. Son doigt parcourt en tremblant le mois de décembre et s’arrête sur le vendredi 20, « Merde, c’est la pleine lune aujourd’hui », dit-il. Il consulte sa montre : il est 21 heures. Il sent une angoisse terrible monter en lui.

			 

			[image: ]

			 

			La fille au bonnet rouge ne marche qu’à une vingtaine de mètres devant lui. En sortant, elle a pris à gauche, puis s’est engagée dans la rue des Pompiers avant de traverser la route de Bischwiller. Elle ralentit en passant devant l’église puis prend la rue de Wissembourg.

			Petit-Zob a été étonné qu’elle prenne un autre chemin que la veille, mais ne cherche pas à deviner les raisons de ce changement. Il ne sent pas sur son visage la morsure du froid, son esprit est confus comme il ne l’a jamais été auparavant. La distance entre eux reste toujours la même, le bruit de ses pas est étouffé par la neige et les épaisses semelles en caoutchouc de ses chaussures. Ils avancent ainsi comme des spectres mûs par un automate. Elle tourne dans la rue de Sarrebourg, il fait de même quelques secondes après… pour stopper net. La fille au bonnet rouge a disparu, la rue est déserte et totalement silencieuse. Il hésite un instant, puis presse le pas. Après avoir passé une porte cochère, une douleur atroce, bien connue depuis l’« entraînement » que dans son enfance Attila lui a fait subir, inonde comme une vague monstrueuse tout son corps. Avant de s’évanouir, il réalise qu’on lui a planté un couteau dans le rein gauche.
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			Alex Troudunowicz rameute toute l’équipe et informe brièvement le DirCab 2. Il demande à la permanence de mettre à sa disposition tous les agents disponibles – « Il m’en faut au minimum 50 à 60 » – et charge Lopardi, arrivé le premier, de tirer une centaine de photos du tueur.

			Quelques instants plus tard, la salle de réunion est bondée. Alex monte sur une table pour qu’on l’entende mieux, met au courant ses collègues et les agents venus en renfort, puis répartit les tâches. Toutes les patrouilles motorisées n’auront cette nuit qu’un seul objectif : circuler constamment autour des points névralgiques – églises, bistrots, bars, brasseries etc., tandis qu’une cinquantaine d’agents munis d’une photo du tueur feront le tour de tous ces endroits en demandant aux patrons et clients s’ils ont ce soir déjà vu cette personne. Lui, Alex, se rendra avec Lopardi, Castor et Pollux au domicile du tueur. Il regarde sa montre : il est maintenant 22 heures pile.

			 

			[image: ]

			 

			Quand Petit-Zob revient à lui la douleur dure encore, mais ne l’empêche pas de voir ce qui se passe autour de lui. Il est étendu par terre dans une espèce de cabane éclairée par une lampe à pétrole et remplie d’outils de jardinage. Ses pieds et ses mains sont entravés par des cordelettes, un large ruban adhésif a été collé sur sa bouche pour l’empêcher de crier. Devant lui se tient la fille au bonnet rouge qui le regarde avec mépris.

			— Tu crois que je n’ai pas remarqué la façon dont tu me fixais ces derniers jours ? dit-elle. Et comme tu me suivais hier et tout à l’heure ? Tu n’es qu’un petit avorton, mais sans doute pire encore que les autres – vous n’existez qu’en violant des femmes ! Je vais te tuer tout à l’heure, mais je veux que tu saches pourquoi. J’ai été violée par mon père quand j’avais quatre ans, il m’a complètement déchirée et plus j’avais mal, plus ça l’excitait. À douze ans, je l’ai tué dans son sommeil avec une hache. On m’a placée dans une institution et à dix-huit ans je me suis engagée dans l’armée où j’ai appris à tuer pour de bon. Il y a deux mois, trois hommes m’ont violée sur le chantier où je travaillais – on a retrouvé leurs corps déchiquetés quelques jours après dans une bétonneuse. J’ai alors décidé que ça suffisait et que dorénavant c’est moi qui allais baiser des salopards comme toi.

			Petit-Zob fait de vains efforts pour se débarrasser du ruban collé sur sa bouche. Il voudrait tellement lui dire que lui aussi… qu’il n’est pas celui qu’elle pense… qu’il ne lui veut que du bien… Mais il s’arrête bientôt, parce qu’il a tout d’un coup conscience de façon aiguë de la dimension tragique de son existence et de la vanité de vouloir en changer le cours. Il la regarde intensément une dernière fois en éprouvant un sentiment que même dans d’autres circonstances il serait incapable d’exprimer. Puis il ferme les yeux pour toujours. Il sent à travers le tissu du pantalon les doigts de la fille au bonnet rouge qui tâtent son aine. Ayant trouvé le bon endroit, elle lui sectionne l’artère fémorale par une entaille aussi puissante que précise.

			Voilà, tout est consommé, pense Petit-Zob avant de sombrer dans le néant.
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			Alex a été retardé par l’arrivée inopinée du DirCab 2.

			— Si je peux être utile en quoi que ce soit, n’hésitez pas, dit-il. C’est vous qui dirigez cette opération et je me mets entièrement à votre disposition.

			Alex ne peut s’empêcher de regarder avec insistance le revolver 38 spécial que le DirCab 2 porte accroché à sa ceinture.

			— Rassurez-vous, dit celui-ci en souriant, j’ai un permis de port d’arme et je sais m’en servir ! Mais je pense que vous ne tenez pas tellement à me voir sur le terrain…

			— En effet, répond Troudunowicz, encore que je me demande si vous ne seriez pas plus efficace que certains qui y sont ! Par contre, il serait sûrement utile que vous restiez ici pour coordonner les informations qui vont bientôt arriver de partout.

			— À vos ordres, chef ! dit le DirCab 2 en s’installant immédiatement au bureau d’Alex et en prenant possession de tous les téléphones.

			 

			 

			Ils viennent juste de se garer devant la maison du tueur quand le téléphone d’Alex sonne. La voix est tout excitée.

			— Le type était ici, le patron l’a formellement confirmé ! Il est parti il y a environ une demi-heure, tout de suite après une femme seule. Comment ? Ah oui, je suis à Schiltigheim à la brasserie La Houblonnière, 42 rue Principale.

			— Ne bouge pas, ne fais rien, on arrive dans cinq minutes, dit Alex.

			Ils n’ont désormais plus besoin de prendre des précautions. Il n’y a pas de lumière dans la maison, sauf celle qui à l’extérieur éclaire la porte d’entrée.

			— Tu me donnes le passe, dit Alex à Castor.

			Pendant qu’il trafique la serrure, il entend des petits glapissements de joie derrière la porte. Quand celle-ci s’ouvre enfin, Tarzan se dresse devant lui pour lui lécher le visage.

			— Oui, mon gros, tu es un gentil chien, dit Alex en le caressant. Tu vas pouvoir nous rendre un service, tu sais…

			Il dit aux autres de chercher des affaires personnelles du maître de maison. Pollux revient avec des slips sales trouvés dans la corbeille à linge.

			— C’est parfait, dit Alex, mets-les dans un plastique pour qu’ils ne prennent pas notre odeur.

			Ils ont mis la sirène et le gyrophare et foncent dans la nuit hivernale en direction de Schiltigheim. Lopardi roule constamment entre 150 et 160 km/h ce qui fait aboyer de joie Tarzan, couché à l’arrière sur les genoux d’Alex et de Pollux. C’est un vrai chien policier, affirme ce dernier.

			Quand ils stoppent devant La Houblonnière, il est 23 heures. L’agent qui les a alertés les attend devant l’entrée.

			— Un client qui fumait dehors l’a vu partir dans cette direction, leur dit-il, comme la femme qui était sortie quelques instants avant lui.

			Alex fait sortir Tarzan qui le regarde attentivement comme s’il savait qu’on allait avoir besoin de lui. Il lui donne à sentir les slips avec lesquels il vient de frotter la neige tassée.

			— Allez, Tarzan, cherche ton maître, cherche…

			Alex va dans la direction indiquée, Tarzan lui emboîte le pas. C’est devant moi qu’il faut marcher, lui dit-il en poussant son arrière-train et en balançant les slips devant sa truffe. Et tout à coup le chien a compris. Il marche maintenant à petite allure, le nez collé par terre. Les quatre hommes suivent le chien, tout en regardant attentivement autour d’eux. Soudain Tarzan s’arrête à la hauteur d’une porte cochère, tourne en rond en flairant frénétiquement par terre.

			— On dirait du sang, dit Lopardi en montrant une tache rouge sur la neige.

			Tarzan gratte maintenant la porte cochère pour se faire ouvrir. Elle n’est pas fermée et ils avancent tous les cinq dans une cour déserte et mal éclairée. Les policiers ont pris leurs armes. Tarzan les conduit jusqu’à la baraque délabrée qui se trouve au fond de la cour. Il s’assied devant la porte et la fixe avec insistance en émettant des grognements plaintifs. Alex fait signe à ses collègues de le couvrir. Puis il s’approche de la porte et l’enfonce d’un coup de pied violent.

			Robert Reinbold est couché par terre dans une énorme flaque de sang. Il a les yeux fermés et sur son visage une expression de grande sérénité.

		


		
			15.

			La nuit a été longue, mais personne ne sent la fatigue tant ils sont encore tous énervés par cette extraordinaire chasse à l’homme. Dès l’aube, le DirCab 2 a apporté à Alex un café et des croissants.

			— On ne va faire la conférence de presse qu’à 11 heures 30 quand on aura tous les éléments, dit-il. Il y aura les télés et tout le bataclan. C’est naturellement vous qui allez officier…

			Alex fait un geste de dénégation et pointe son index vers le DirCab 2.

			— Mais pas du tout, dit celui-ci. Je n’ai joué aucun rôle, c’est à vous que revient tout le mérite. Alors pas de fausse modestie ! Autre chose, vous pouvez tout de suite informer votre ami Michel Dreyfus et lui donner le plus de détails possibles. Après tout, c’est grâce à lui qu’on a pu mettre la main sur Reinbold et il est donc normal qu’il soit favorisé par rapport aux autres journalistes…

			Le DirCab 2 a encore fait une chose importante en cette aube glaciale (« -12° », a précisé le policier en faction devant l’hôtel de police, naturellement pour se faire plaindre par ceux qui entrent pour travailler bien au chaud). Il a sorti du lit monsieur Quémeune de la Hure pour lui passer un savon monstre. Alex Troudunowicz a en effet interrogé durant la nuit plusieurs « Quadras » et a fortuitement appris que pour se faire mousser Quémeune avait divulgué lors de la réunion chez Paul Hickel, le dispositif mis au point par Alex avant le meurtre de la prostituée du Heyritz. « Mais il est fou ! » a hurlé le DirCab 2 en apprenant cela.

			 

			 

			Ils sont maintenant tous rassemblés dans la salle de réunion. L’équipe s’est enrichie d’un nouvel agent que tout le monde admire et cajole : Tarzan. Quand le corps de Reinbold a été transporté à la morgue, le chien est resté complètement désemparé, puis il a rejoint Alex, lui a mis les deux pattes sur les épaules en lui léchant la figure comme pour dire : « Je t’aime beaucoup, est-ce que je peux rester avec toi ? Tu veux bien ? » Alex a dit « oui » tout de suite et a expliqué à Lopardi qui assistait à la scène : « C’est moi ou la SPA ». À présent, Alex est assis dans un fauteuil, la grosse tête de Tarzan sur les genoux.

			La grosse Lucie a fait venir de la cantine des boissons, des sandwiches et surtout un potage de légumes avec des knacks. Le DirCab 2, amateur de nourriture roborative, en est à sa troisième assiette quand Patrice Weil et Didier Morel arrivent enfin. Ils ont l’air épuisé de gens qui viennent de travailler douze heures d’affilée dans un labo et devant une table d’autopsie.

			— Tu es d’accord pour que je commence ? demande Weil.

			— Oui, naturellement. Mais avant, il faudrait peut-être dire un mot du cadavre trouvé dans le jardin.

			— Qu’est-ce que c’est ? s’écrie le DirCab 2, surpris au point de laisser tomber sur son pantalon un morceau de knack enduit de moutarde.

			— Cette nuit on a passé au peigne fin la maison de Reinbold et le terrain qui l’entoure, explique Lopardi. Au fond du jardin, près d’un compost et à peine recouvert de terre, on a trouvé un cadavre de femme.

			— Non, non, dit le médecin légiste, ce n’est pas du tout ce que vous pensez, à savoir une victime supplémentaire ! Il s’agit d’une femme proche de la soixantaine à qui on a fracassé le crâne à coups de marteau il y a environ six mois. Compte tenu de l’endroit où était dissimulé le corps, il est assez probable que Reinbold soit le meurtrier.

			— J’ai fait une analyse de l’ADN de cette femme, intervient Sherlock. Il est à peu près certain qu’il s’agit de la mère de Reinbold !

			— C’est l’indice qui manquait, s’exclame Fabienne Ponsard. La femme qui l’a tant fait souffrir réapparaît après plusieurs décennies et détruit la « normalité » de la vie qu’il s’est construite. Il a littéralement disjoncté et ne pouvait plus faire autrement que de la tuer. Et à partir de cet instant, l’obsession s’est installée en lui…

			— Bon, dit Alex, on analysera cela tout à l’heure, l’essentiel maintenant c’est le rapport du médecin légiste.

			Patrice Weil avale goulûment les restes d’un sandwich, puis s’installe confortablement dans le fauteuil qu’Alex lui a cédé. Il met les pieds sur la table et masse délicatement ses mollets fatigués.

			— Il faut que je vous le dise tout de suite : je n’ai jamais vu un corps aussi délabré que celui de Reinbold – et je ne parle pas des blessures qui ont causé sa mort. Que cet homme ait pu mener une existence quasi normale, réussir brillamment dans les affaires, s’engager en politique, relève du miracle. Il a souffert en permanence et à de nombreux endroits de son corps sans jamais prendre d’analgésiques – du moins n’en ai-je pas trouvé trace dans son sang. Je sais bien qu’on peut s’habituer aux douleurs, mais pour supporter les siennes sans rien laisser paraître, il fallait une sacrée force de caractère.

			Le médecin légiste s’efforce de relater les faits avec un certain détachement, mais ses amis sentent percer une émotion à peine contenue.

			— Il y a d’abord, poursuit-il, ses anomalies congénitales : trois doigts manquants à la main gauche, un orteil en moins à chaque pied, une gibbosité occasionnant des troubles neurologiques sévères, une malformation grave du sacrum et enfin une aplasie génitale totale.

			— C’est quoi, ça ? demande Lopardi au Dr Ponsard.

			— Ça veut dire qu’il n’avait pas de zizi, répond-t-elle.

			— L’enfant a subi un martyre, poursuit le Dr Weil, constamment battu et violenté de la façon la plus brutale. Il a eu de nombreuses fractures qui n’ont pas été soignées et ont mal guéri. Son rectum est plein de cicatrices et le sphincter anal a été déchiré à plusieurs reprises. Une vertèbre a été cassée et le rein droit est nécrosé à force d’avoir reçu des coups. Bref, cet homme a eu une enfance horrible et une vie qui, sur le plan physique, a été un véritable calvaire. Je ne dis pas ça pour excuser ce qu’il a fait, mais pour expliquer qu’il a pu avoir des réactions qui nous paraissent extrêmes…

			— C’est bien comme cela que nous l’avons compris, docteur, dit le DirCab 2. Il ne nous appartient pas de porter un jugement moral dans une affaire dont nous ne connaîtrons sans doute jamais les tenants et aboutissants. Dites-nous maintenant comment Reinbold est mort.

			— Il a eu un coup de poignard dans le rein gauche, ce qui l’a paralysé pendant quelques minutes et a permis au tueur de le ligoter et bâillonner. Un peu plus tard, il lui a sectionné l’artère fémorale. Il a immédiatement perdu connaissance et il est mort dans la foulée. Du vrai travail de professionnel… Mais je cède maintenant la parole à Sherlock.

			— Il y a un petit problème avec ce tueur, dit celui-ci. La personne qui a assassiné Reinbold est avec une certitude de 100 %… une femme !

			Morel a réussi son effet, puisque toute l’assistance s’est dressée comme un seul homme : « Non ! », « C’est pas vrai ! », « Comment c’est possible ? »

			— Le tueur est donc une tueuse, poursuit-il, qui est athlétique, puisqu’elle a tiré le corps de Reinbold – qui, je le rappelle, était encore vivant – de la rue au hangar, c’est-à-dire sur une centaine de mètres. La façon dont elle l’a mis hors de combat, puis tué, montre qu’elle a dû subir un entraînement spécial pour ce genre de tâche, thèse confirmée d’ailleurs par l’arme dont elle s’est servie : un poignard commando utilisé dans les unités spéciales. Je peux encore vous indiquer que cette dame est gauchère, qu’elle a des cheveux noirs bouclés et qu’elle a laissé ses empreintes un peu partout. J’ai tout de suite vérifié : elle est inconnue au bataillon !

			Après un long silence, Alex Troudunowicz reprend la parole.

			— Il faut d’abord constater que quelqu’un a fait le boulot à notre place, à savoir empêcher de nuire davantage le tueur en série qui sévit à Strasbourg depuis six mois – si elle a le mérite d’être radicale, la méthode employée est par contre à tous égards condamnable. Il faut ensuite poser une question absolument essentielle : pourquoi l’a-t-elle tué ? Je pense qu’on peut tout de suite éliminer l’hypothèse d’une femme ayant voulu faire œuvre de salubrité publique en débarrassant l’humanité d’un prédateur féroce…

			— Et si c’était la sœur d’une victime qui voulait se venger ? intervient Castor.

			— C’est une éventualité qui mérite d’être vérifiée, répond Alex. Mais comment aurait-elle connu l’identité du meurtrier ?

			— Ne peut-on pas simplement imaginer que c’est une victime potentielle qui s’est défendue ? dit Lopardi. Elle s’est sentie observée, puis a constaté qu’on la suivait. Comme elle s’y connaît en bagarre, elle s’est dit : je vais lui faire sa fête à ce salaud-là !

			— Ce n’est pas impossible, mais peu probable, dit Fabienne Ponsard. Tu connais beaucoup de femmes, toi, qui se promènent avec dans leur sac un poignard commando, des cordelettes et un ruban adhésif ? Non, cet acte pue la préméditation.

			— Elle s’était peut-être préparée à tuer Reinbold, parce qu’elle avait remarqué son manège les jours précédents, dit Lopardi.

			— C’est pas bête, ça, répond Fabienne. C’est en tout cas une éventualité que l’on peut envisager.

			Entre temps, l’heure de la conférence de presse est arrivée.

			— Je dis tout ? demande Alex au DirCab 2

			— Oui, mais ne parlez pas trop des différentes hypothèses que nous venons d’évoquer à l’instant. Je ne veux pas de gros titres du genre Une justicière met fin aux agissements du tueur en série ou Une femme plus rapide que la police. Insistez plutôt sur le fait que la police était sur le point d’arrêter le tueur. Et faites-vous mousser un peu, vous le méritez. Allez, bonne chance, vous ferez cela très bien.

			Comme toujours, le DirCab 2 a vu juste. Alex a été remarquable de précision et de concision en mettant surtout en évidence le formidable travail d’équipe sans lequel il n’aurait pas été possible d’identifier le tueur. Quelqu’un nous a précédés, a-t-il conclu, mais je tiens à souligner que personne n’a le droit de tuer, même s’il s’agit d’un assassin. Avec ce meurtre commence une autre enquête que nous mènerons avec le même soin et le même empressement que la précédente.

			 

			 

			Il y a longtemps qu’on n’a plus entendu parler de l’Enflure. Justement, il arrive à l’hôtel de police de fort méchante humeur, non seulement parce qu’il s’est fait maltraiter par le DirCab 2 dès potron-minet, mais aussi parce qu’il vient d’apprendre par la bouche du secrétaire général du PPC qu’il ne sera pas candidat à la députation. Les termes dans lesquels cette annonce lui a été faite n’étaient guère plus aimables que ceux utilisés quelques heures auparavant par le DirCab 2.

			Quand il passe par son ancien bureau, la grosse Lucie lui annonce d’un air mystérieux « qu’il y a une mutation qui se prépare ». « Et où ? » demande-t-il, tout d’un coup partiellement revigoré.

			— En Guyane, répond la grosse Lucie avec un large sourire qu’il n’a pas su interpréter, là où il y a des moustiques, des araignées géantes, des alligators et des serpents !

			Cette matinée glaciale à tous les points de vue a soudain un aspect beaucoup plus aimable aux yeux de monsieur Quémeune de la Hure. Il y a quelques semaines, il a en effet intrigué à la direction du personnel auprès d’un collègue aussi médiocre que lui et auquel le lient quelques bassesses commises jadis ensemble lors d’une mission en Asie, pour faire muter Alex Troudunowicz, si possible dans un pays pourri. Parfait, pense-t-il maintenant, ce trouduc ne va plus m’emmerder davantage.

			C’est donc avec un air guilleret qu’il rejoint ses collègues, toujours rassemblés à la salle de réunion. Il se dirige directement vers Alex, à nouveau installé dans son fauteuil avec Tarzan, à moitié couché sur ses genoux.

			— Alors, Trouduc, dit-il en ricanant, c’est bientôt fini la rigolade avec le clébard. Tu vas te retrouver à Cayenne où tu pourras jouer avec les alligators et les serpents. Il fait affreusement chaud là-bas, il y a plein de moustiques et tout le monde attrape la malaria. Je te souhaite un « Joyeux Noël ! »

			Il tourne les talons et se dirige vers la porte.

			— Hé ! Quémeune, crie Alex, attends un peu !

			Quémeune sursaute comme s’il avait été piqué par un frelon.

			— Qu’entends-je ? Le Trouduc ose me tutoyer, moi, son supérieur ?

			— Oui, espèce d’Enflure ! Tu te rappelles la fête chez le préfet fin octobre ? Tu m’as ordonné de reconduire ta femme, parce que tu allais à je ne sais quelle réunion politique. En cours de route, elle m’a confié que tu es un bandeur mou qui n’arrive pas à la faire jouir. Une fois arrivé, elle m’a demandé de monter avec elle. Je l’ai fait volontiers et depuis je baise ta femme régulièrement et à chaque fois elle jouit trois, quatre fois. Alors, moi aussi je te dis : « Joyeux Noël ! »

			Ils forment maintenant tous un cercle autour de Quémeune. Lopardi s’approche de lui.

			— Est-ce que je peux apporter ma petite contribution ? dit-il. Elle colle d’ailleurs parfaitement avec le sujet évoqué par Alex. Vous essayez depuis des mois, monsieur Quémeune de la Hure, de percer le mystère de l’anagramme que j’ai faite avec votre nom. Il faut, pour décrypter une anagramme, une forme d’intelligence analytique dont vous êtes singulièrement dépourvu. Ce n’est pas grave, vous avez peut-être d’autres qualités, bien jouer aux morpions par exemple, ou à la marelle. Mais je ne voudrais pas que vous nous quittiez sans connaître cette anagramme, pourtant si simple : « enrhumé de la queue ». Allez, je vous souhaite à mon tour un « Joyeux Noël ! »

			On entend un gloussement suivi d’un rire cristallin. La belle Michèle Quémeune de la Hure, qui est entrée dans la pièce sans que personne ne la remarque, s’avance vers son mari.

			— Tu vois, les choses finissent toujours pas se savoir ! Et moi, je me demande comment j’ai pu vivre pendant près de six ans avec un sinistre personnage comme toi. Bon, pour le crac-crac il est facile de trouver des remplaçants, mais entendre tes conneries et te voir commettre des bassesses à longueur de journée a été un vrai supplice et je ne vois pas pourquoi je continuerais à le subir. Je t’informe donc officiellement et en présence de témoins qui, si j’ai bien compris, ne te portent pas particulièrement dans leurs cœurs, que j’ai quitté tout à l’heure le domicile conjugal et que je vais demander le divorce tout de suite après les fêtes. Mais je ne veux pas manquer de te souhaiter encore un « Joyeux Noël ! »

			Sous les applaudissements de l’assistance elle rejoint Alex Troudunowicz et glisse sa main dans la sienne. Le DirCab 2, ravi par sa performance, lui fait un baisemain en lui disant combien il est enchanté de la connaître. Puis il se tourne vers Quémeune.

			— Sachez simplement que vous faites honte à ce noble métier de policier et qu’il est grand temps de mettre fin à vos agissements. Vous avez intrigué derrière mon dos pour faire muter Alex Troudunowicz. Il faut vraiment être bête pour croire qu’un directeur de cabinet n’apprend pas ce genre de choses. Le misérable que vous avez contacté se retrouve maintenant aux archives, là où la poussière est la plus épaisse. Quant à la mutation vers la Guyane dont vous avez entendu parler, elle vous concerne vous. Je rappelle qu’il y a là-bas des moustiques, des serpents et plein d’araignées venimeuses et je vous souhaite malgré tout un « Joyeux Noël ! »

			Ils retournent tous à leur travail. Resté seul, l’Enflure met quelques instants pour reprendre ses esprits. Il se racle la gorge avant de déclamer avec grandiloquence : « Les grands de ce monde ont partout et de tous les temps subi les attaques des médiocres. Il en restera ainsi jusqu’à la fin des temps ». Puis il disparaît à tout jamais.

			 

			 

			Le lendemain est le dernier jour avant les fêtes. L’enquête sur l’assassinat de Robert Reinbold a démarré et, selon le jargon administratif, suit son cours. Ni la population, ni les médias ne s’y intéressent beaucoup, certains estimant que « ce tueur en série n’a eu que ce qu’il méritait » ou « que la justice l’aurait de toute façon relâché après quelques années », ou encore « quelqu’un a enfin compris comment il faut traiter ce genre de personnage ». Bref, la police fait son travail, mais pas excessivement.

			Ce matin, il y a de la festivité dans l’air. Deux « pots » sont en effet prévus et l’organisatrice en chef, la grosse Lucie, a décidé de tout simplement les fusionner. D’une part, il s’agit de prendre congé dignement de celui que tous, au fil des jours et des semaines, se sont mis à respecter et à aimer : le DirCab 2. D’autre part, on veut manifester l’affection qu’on porte à deux collègues qui ont décidé d’unir enfin officiellement leurs destins : le Dr Fabienne Ponsard et le Dr Patrice Weil.

			Ils viennent directement de la mairie et leurs amis mettent du temps à réaliser leur présence, tant l’atmosphère est surchauffée, les rires bruyants, l’alcool omniprésent. Mais quand la grosse Lucie crie : « Ils sont là ! », c’est la curée pour les embrasser et les féliciter. Castor prend Patrice sur ses épaules, Pollux fait de même avec Fabienne. Ils font ainsi le tour de la salle sous les vivats et les jets de serpentins. Quand ils les déposent enfin, Patrice est visiblement ému, Fabienne rayonnante et plus belle que jamais.

			Le DirCab 2 s’approche, étreint chaleureusement Patrice et embrasse Fabienne. Tout en la tenant serrée contre lui, il récite d’une belle voix de basse :

			Joyeuse et d’une main ravie,

			Elle allait moissonnant les roses de la vie,

			Beauté, plaisir, jeunesse, amour !

			puis il leur dit :

			— Je ne serai malheureusement plus là quand vous fêterez votre union avec tous vos amis le 31 décembre… en même temps que le réveillon ! Aussi, je me permets de vous remettre à l’avance un petit cadeau…

			Un peu à l’écart il y a sur une table un paquet que Fabienne n’a pas la patience de ne pas ouvrir. Le DirCab 2 s’est demandé ce qu’il pouvait bien offrir à un couple de médecins, l’un médecin légiste, l’autre spécialisée dans les pathologies criminelles. Il a eu une idée lumineuse et a réussi à dénicher sur Internet une édition originale de 1886 du fameux Psychopatia Sexualis de Krafft-Ebing.

			— Savez-vous, dit-il aux jeunes mariés, qu’avant d’être l’éminent professeur de psychiatrie de Vienne, Krafft-Ebing a enseigné à l’université de Strasbourg pendant une quinzaine d’années ? Au fait, il y a aussi une enveloppe dans le livre… pour vous permettre de connaître l’endroit où il a œuvré.

			Fabienne a vite fait de trouver la grande enveloppe brune dont elle extrait plusieurs bons. Il s’agit d’un séjour d’une semaine à Vienne pour deux personnes, vol et logement à l’hôtel Sacher compris. Fabienne pousse des cris de joie, saute au cou du DirCab 2 et l’embrasse au moins douze fois sur les deux joues.

			Comme tous les gens généreux, le DirCab 2 est gêné par les remerciements. Pour mettre fin à ces effusions, il tape donc sur son verre pour quérir l’attention.

			— Je voudrais dire un mot pour remercier toute l’équipe qui m’a si gentiment accueilli ici. J’ai beaucoup apprécié votre travail, votre compétence, votre efficacité, votre dévouement. Je suis fier que vous m’ayez accepté parmi vous et heureux d’avoir pu rendre quelques petits services. Je tiens à signaler tout particulièrement l’estime que j’ai pour Alex Troudunowicz. Monsieur le commissaire, dans des circonstances difficiles et avec un supérieur qui ne vous était pas favorable – c’est le moins qu’on puisse dire ! – vous avez su garder le cap et toujours faire ce qu’il fallait au bon moment. C’est grâce à votre intuition et à votre perspicacité qu’il a été possible d’identifier le tueur en série qui nous a donné tellement de fil à retordre. Vous êtes un bon policier, un bon meneur d’hommes et donc digne de diriger ce service – ce que vous faites déjà de facto depuis plusieurs mois. Alors, je vous souhaite pour la suite de votre carrière tout le succès que vous méritez, monsieur le commissaire principal.

			Il n’a échappé à personne que le DirCab 2 a commencé sa petite allocution en appelant Alex « monsieur le commissaire » et qu’il l’a terminée en l’intitulant « monsieur le commissaire principal ». Tout le monde a compris qu’il allait être promu et qu’il deviendra ainsi le véritable successeur de Papa Matter.

			Quand les applaudissements cessent enfin, Alex Troudunowicz s’apprête à prendre la parole pour remercier le DirCab 2. C’est à ce moment qu’un agent en uniforme lui fait des signes impératifs. « Excusez-moi un instant », dit-il au DirCab 2. L’agent lui parle avec insistance et force gestes. Quand Alex revient vers ses collègues, il a la mine défaite.

			— On a trouvé ce matin deux cadavres, l’un dans les toilettes du stade de la Meinau, l’autre dans la cour d’un magasin de la Grand-rue. Il s’agit d’hommes d’une trentaine d’années qui avaient un ruban adhésif sur la bouche, les mains et les pieds liés avec des cordelettes. Les deux ont été tués de la même manière : un coup de poignard dans le rein gauche et l’artère fémorale sectionnée.

			— Mon Dieu, s’écrie Fabienne Ponsard, une tueuse en série !

			Après un long silence, Alex dit, complètement démoralisé :

			— Voilà que le cirque recommence…

			— Qui est-ce qu’on peut bien appeler à l’aide cette fois-ci ? demande Lopardi.

			— Et si on essayait la sainte Vierge Marie ? suggère le DirCab 2 qui, bien que croyant, ne manque pas d’humour.

			— La sainte Vierge Marie… répète Lopardi d’un air pensif.

			— Je vous vois venir, dit le DirCab 2 avec un sourire triste, mais ça ne colle pas : il y a un « e » de trop et un « i » que vous n’avez pas utilisé…
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